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ACTE L
f Borne chez Olivia. — Un appartement italien dans le goût de la renaissance. Une grande porte au fond. A droite , au premier plan , un cabinet fermé par une portière en tapisserie; au second plan, une fenêtre enttr’ouverte. A gauche , au premier plan , une petite porte ; au second plan , une cheminée surmontée d'un miroir de Denise.
SCENE PREMIERE
OLIVIA, seule, lisant un billet.
■ Un ami de Bcppo le prévient que la fa mille du comte de Bellacasa a obtenu d* S. K. Le; cardinal Évêque de Viterbc, i président du tribunal de l’inquisition ro- ' mai ne, qu’une enquête serait faite sur >la mort inopinée et tragique de ce noble
• seigneur. Que Bcppo descende au fond i de sa conscience pour voir si cet avis saut
• la peine d’être examiné ; qu’il songe aux
• formes de procédure employées par la
• très Sainte-inquisition romaine; et qu’il
• se souvienne surtout qu’auprès de tous
• les juges possibles, une réputation com- »me la sienne ne recommande pas un
• accusé. TYBALT. »
Voili donc le plus dévoué de tous les amis de Beppo ; le seul qui dans l’occasion sache rendre un véritable service! un agent secret de la police du pape Urbain VIII I Opprobre et malheur!.. 11 faut à tout prix que je le tire de cette fange ; Il faut à tout prix que je l’arrache é ce danger!., oh 1 j'ai bien lait de relire ce billet; il m’a reudn toute ma fermeté.
Elle w lève.
Neuf heures, et Jacintha ne revient paslanra-t-elle pu trouverM.deMoronval etlui parler en secret comme je le lui ai recommandé ? si les renseignements qu’on m'a donnés sont justes, et j’ai pris mes mesuresdans l’espérance qu’ils seraient justes, ce gentilhomme français doit quitter Rome cette nuit même et peut-être les préparatifs de son départ ne permetront pas Jacintha de l’aborder...
Jicintha entre.
Dieu soit loué, je vais savoir mon sort...
que tu as tardé, jacinth#l C’est bien, c’est bien, ne justifie pas ta lenteur... As-tu vu 51. de Horonval?
JACliTHA. Je l'ai vu.
Olivia. En secret ?
jacixtha Avec le plus grand secret.
Olivia. Et viendra-t-il?
jaciktha. Il viendra.
OLIVIA. Après une pause. A présent je t’écoute, — répète-moi, le plus fidèlement que tu pourras l’entretien que tu viens d’avoir avec lui.
jaciotha. Pour vous, ce billet, Signor, ai-je dit en lui remettant votre lettre. — Un billet d’amour ? — Si ce n’était pas un billet d’amour, vous le présenterais-je avec tant de nvjrstère ? ■ — Et d’une jolie femme? Si elle netait pas jolie, je no serais pas sa suivante... 11 a lu le billet; puis après une rêverie : je ne puis aller au rendex-vous qua ta maîtrese me donne... je pars cette nuit.
— Je le sais bien, mais il vous reste deux heures et vous pouvex lui faire une visite d’adieu. — C’est à di rc , qu’on espère me retenir? — On l'essaiera peut-être...— Parbleu 1 c'est une véritable aventure de carnaval et pour la singularité du fait , j’y consens. Ma chaise de poste viendra me prendre & l'adresse qu’indique ce billet ..
Alors il m'a mis dans la main un louis d'or et m’a congédiée en me disant, 4 bientôt I
OLIVIA. Voici maintenant un dernier ordre. — Il est possible que demain noua quittions Rome, Jacintha...
JACUiTUA. Vous... signora! cela se peut-
il?...
OLIVIA. C'est bien... je sais que tu m’es attachée... 11 y a trois jours, en me promenant sur le Tibre, j'ai laissé tomber dans à l'eau une baguede rubis que lu connais et laquelle jetiens beaucoup... moins encore 4 cause de sa valeur que pour unprécieux usage auquel elle peut servir. Cettcbaguc, jene puis me faire àridéequcilcsoitperduepour moi... Plusieurs pêcheurs du quai de Montcleone savent où elle est tombée et d’un moment & l’autre on petit la retrouver... Si on venait l'apporter ici quand je serai partie...
jacirtha. C’est moi qui vous l’enverrais, signora!..
Olivia. Oui, à Marseille...' avec l’adrese qui est écrite sur mon portefeuille...
sois sûre que tu n’auras pas obligé une ingrate.» — Ou frappe... cst-ce déjà M. de
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M oronval ? Vas voir, et souviens-toi de tout ce que je t’ai prescrit! ( Jacintha sort.) Ce projet est bien hardi... mais il commence à s’exécuter si heureusement qu’il réussira sans doute. (Elle prend un bouquet de fleurs placé sur sa cheminée et y jette un sachet de poudre blanche qui est suspendu à sa ceinture. Jacintha rentre. ) Ce n’est pas lui?
JACINTHA. Non Signora...
OLIVIA. Beppo n’est pas ici, et moi je ne veux recevoir personne...
JACINTHA. C’est un jeune homme que j’ai reconnu à son costume pour être un pêcheur du quai de Montelèonc...
OLIVIA. Ah! fais-le venir, Jacintha; je veux le voir.,.
SCENE II
OLIVIA, SALVIATI, JACINTHA, qui reste dans le fond.
SALVIATI, au fend duThéatre. C’est elle!
Olivia. Approchez... c’est à moi que vous voulez parler. ?
SILVIATI. Oui. . c’est bien à vous.
11 lui donne une bagne.
OLIVIA. Ma bague! oui 1 c’est ma bague !
Maintenant je me rappelle vos traits...
Comment vous nommez-vous?
SALVIATI. Giacomo Salviati.
OLIVIA. Giacomo Salviati, c’est votre barque qui suivait ma gondole quand cette bague est tombée dans le Tibre ; et quand ma voix a crié : à celui qui me rapportera cette bague, je donnerai ce qu’il me demandera; c’est votre voix qui a répondu : vous l’aurez demain !
SALVIATI. Ne me rappelez pas ces paroles!.. car il y a trois jours que je vous ai fait cette promesse et vous ne pouvez savoir si c’est par ma faute ou non quello n’a pas été tenue...
Olivia. Comment avez-vous trouvé ma demeure? Vous méconnaissiez donc?
SALVIATI, après un silence. Oui.
Olivia. L’eau du Tibre était profoude à l’endroit où j’avais laissé tomber cette bague... pour la retrouver, il vous a fallu courir des dangers.
salviati. Peut-être; — j’aurais voulu qu’elle fut tombée dans la mer.
OLIVIA. Sans doute pour que la récompense futçjus forte?
SALVIATI, riant.. C’est cela.
OLIVIA. Eh! bien, alors, que voulcztous?
SALVIATI. Ah! oui, je suis importun...
pardonnez... j’oublie... La récompense que je veux, dites-vous? — Combien vaut cette bague?
OLIVIA ...Cent pistolcs.
salviati. Donnez-moi l’une des fleurs qui sont sur ccttc chemiuée.
THÉÂTRAL
OLIVIA, l’arrêtant atec vivacité. Non, non!
SALVIATI. Je demande trop... — Alors, écoutez, signora : il l'avenir, quand vous sortirez dans les rues de Home ou que vous irez vous promener au Corso, ilyaura un homme que vous verrez souvent en vous penchant ù la portière de votre voiture... Le soir, quand vous entrerez dans la basilique de Saint-Pierre ou dans celle de Saintc-Maric-Majcurc, cet homme osera peut-être vous suivre et s’agenouiller près de vous, dans l’ombre de quelque chapelle. . .la nuit, quand vous reviendrez d’une fêle avec le sourire sur les lèvres, et des fleurs fanées dans les mains, vous le verrez quelquefois au seuil de votre porte, immobile et attendant un dernier regard... Eh!
bien, signora, ne dites jamais à cet homme : je suis lasse de te voir! voilà la récompense que je vous demande...
Il fort. — L'q silence.
OLIVIA, d Jacintha. Avais-tu vu quelquefois ce jeune homme ?
JACINTHA. Sa figure ne m’est pas précisément inconnue; il me semble que depuis quelque temps il rôde autour de cette maison.
Olivia. Laisse-moi.
JACINTHA, en sortant. Si je comprends comment elle a eu le courrage de lui refuser une des fleurs de ce bouquet...
OLIVIA, seule. Autrefois, voilà comme j'étais aimée... Beppo, me parlait avec cette voix... alors, je ne songeais pas à cimenter notre union parmi crime... Oh!
mes souvenirs du passé... ( Elle tombe dans une rêverie. — On frappe de nouveau) L'illusion s'enfuit: Voici Morouval et avec lui la réalité ; reprends ton rôle, Olivia... il s'agitdetrompercc jeune français; de l’amener à des confidences, de savoir par lui tout ce que je veux savoir... L’eufer et Beppo feront le reste.
Elle entre cbez elle,
JACINTHA, LE COMTE DE MORON- VAL
M. DE MORONVAL. Donc, je suis bien arrivé ?
JACINTHA. Oui, signor.
M. DE moroxval. Et ta maîtresse?
JACINTHA. Elle va venir.
Al. DE MORONVAL. Et tu dis que je la connais?
JACINTHA. Vous voulez que je vous Ote le plaisir de la surprise.
m. de MORONVAL. Non; l'ennui de l’impatience. j
jacintha, sortant. Vous ne vous impatienterez pas long-temps.
LA FAHItt Olivia icnlre masquée,
OLIVIA, M. DE MORONVAL
m. de .MOROWAL. Masquée ! l’aventure evient piquante.
OLIVIA. C’est une grande faTcurquetu le fais, seigneur cavalier, de m'accorder n entretien si peu d'instans avant ton deart.
»t. DE MOnoNVAL.C*est moi qui te remerie de me l’avoir demandé; mais tu y as sonie bien tard.
Ot-IVIA. J'aurais peut-être mieux fait de *’y P as songer du tout, puisque tu ne m'a»
sas reconnue A la première parole que j’ai lite... je te fais beau jeu pourtant... j’ai lublic de déguiserma voix.
M. DE MORONVAL.Ta voix! je la rcconnait rais entre mille maintenant que je l'ai entendue... mais je me trompe fort, ou c’est une musique dont je ne savais pas une seule note avant de vcnirici.
OLIVIA. Je commence à croire que j’ai eu tort de t’écrire.
M. de morosval. Je suis déjà persuadé que tu as eu raison.
Olivia. Sainte-Vierge ! mais Vous m’ayci donc tout à fait oubliée!., est-ce IA ce que vous m’aviez promis A Venise, il y a six mois ?e’cst pourl’étcrnité, disiez-vous!
Combien faites-vous entrer d'éternités dans une année ?
m. de moronval. C’est A Venise que je t’ai connue?
OLIVIA. La question est galante.
M. DE MOROWAL. C’est A Venise que je t ai connue !.. par la robe rouge des Capitouls voilA qui m’étonne.
OUVIA. Et pourquoi, s’il vous plaît.
M. de moronval. Parce que je n’y suis jamais allé !... mais il y a ici quelque nouvelle méprise. Madame, je vous en prie, regardez-moi bien en face ; pour qui me prenez- vous?
t Olivia. Pour un ingrat ; n’importe; je n'ai pas le courage de me cacher plus longtemps A tes yeux... Je vois bien que tu te joues de moi; mais cette plaisanterie me fait souffrir.
Elle •edémuque.
N’est-cc pas que tu m’avais reconnue dès m» première parole?., dis cela et je te pardonnerai.
u. DE MOROWAL. Vous êtes bien belle!
Olivia. Moins belle sans doute que lorsque tu m’as aimée... Ah! Beppo, tu n’cs plus le même et pour te reconnaître si vite, il fallait mon cœur cl es yeux.
II. DEMOROWAL. Beppo! jem’en doutaisl Allons, il est écrit que je ne puis recevoir un billet d’amour pour mon propre compte
MOROWAL. s
et que dans toutes les villes da cetta malheureuse Italie, je tomberai de désenchantement en désenchantement. Ecoutex-moi, madame ; je suis désespéré de faire cesser une illusion qui m’est si favorable; mais je suis trop franc pour profiter d’une méprise et trop fier pour me laisser aimer par quiproquo... Je suis de Toulouse et je me nomme le comte de Moronval ; il est aussi vrai qu’on ne m’a jamais appelé Beppo, qn il est vrai, pour mon malheur, que je vous parle anjourd’hui pour la première fois.
OLIVIA. Je tremble et je commence A croire que j’aipu me tromper.. .C’est bien là sa figure , sa taille, sa démarche ; mais le son decette voix qui est si changé ; maiscette froideur que je ne puis comprendre.. .et cependant une si étonnante ressemblance peut-elle exister?
M. DE MOROWAL, gravement. Elle existe. - Il y a six mois, madame, que je parcours les républiques et les principautés 'de votre belle Italie... A Milan, A Bologne, à Florence, j’ai été pris pour uu Vénitien qui m'avait précédé dans chacune de ces villes et notre prodigieuse ressemblance a fait naître bien des quiproquos dont le plus agréable pour moi esl assurémentcelui-ci. . . C’est A Rome et chez la comtesse Guicciardini, que j’ai appris enfin le nom de ce mystérieux cavalier dont ou me parlait partout et que je ne pouvais rencontrer nulle part... Ce nom, on me le jetait de tous les côtés, et c’est bien celui que vous venez do prononcer: Beppo. Mais je vous le répète, voilà tout ce qu’il y a de commun entre cet homme et moi, et maintenant j’en suis désespéré...
Olivia. Vos paroles ont un accent de vérité qui me force pour ainsi dire, à vous croire... et puis vous avez tant de galanterie qu’il serait vraiment bien difficile quo vous ne fussiez pas français,
M. DEMORONV AL,Z0uWani. En doutez-vous encore?., j’ai sur moi mon portefeuille de voyage et des lettres de famille que je puis vous montrer... Serez-vous plus exigeante que les autorités de places fortes et la police de frontières? mais A quoi bon vous offrir cette preuve? il en est une encore plus irrécusable... 1
Olivia. Et laquelle?
M. DE moro A val. Je la Iis dans vos yeux, maintenant votre cœur ne vous dit plus rien pour moi... tenez, je rendais grâce à cette ressemblance qui m’a valu le bonheur de vous voir; mais, au fait, je dois la maudire.
Olivia. La maudire I M. DE moronval, Yt>us en aimez un autre... .
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Olivia. Je ne prends cela que pour une galanterie.
M. de Mono nv al. Je n’ose tous prier d’y voir une déclaration.
OLIVIA. Décidément, vous Êtes un français.. . Mais n'oubliez pas ce que vous m’avez dit tout A l’heure : Je suis trop fier pour profiter d’une méprise.
M. DEMOnONVAL. Je m’en soutiens, ma- * dame, et vous m'accorderez, j’espère, tout oeci, j’ai fait preuve d’une grande bonne foi.
OLIVIA. Certes, je vous l'accordc.
M. DE MORONVAL.Eh! bien, je vais vous demander une récompensa... J’avais commandé que ma chaise de poste vint me prendre ioi... Les termes de votre billet m’en donnaient peut-être le droit... Irai-je ■ donner un contre- ordre, et voulez- vous dénouer si vite une liaison si bizarrement commencée ?
Olivia lui fait aigue de prendre un fauteuil; Us s'asseyent.
OLIVIA. Tous partez donc bien positivement cette nuit?
M. de moronval. J'avais juré que rien ne pourrait me retenir.
Olivia. Vous restez bien peu de temps dans cette Rome où tant d'étrangers oublient leur patrie... L’intérêt qui vous appelle en France est donc bien sacré ?
M. de MORONVAL. Jugez s’il doit l’être.. .
je suis attendu par ma mère , qui est seule et que j’ai quittéedepuis trois ans...
Jl fout que je me hête de revenir, madame ; oar je suis son unique amour dans le monde; car elle tient A moi plus qu'il son existence sur la terre et presqu’autant qu’à son avenir dans le ciel.
Olivia. Comment vous êtes-vous séparé d’une si tendre mère?
M. DE MORONVAL. C’est bien mal, n 'estes pas? ah! je ne puis songer A cela sans qu’un remords poignant m’entre dans le cœur.. .mais que voulez- vous?., je dépérissais de langueur et d'ennni dans notre vieille et silencieuse maison.. .lia mère est po urtant bien bonne; je l’aime bien, ma mère; maiselle était si triste, mais son cœur s’épanchait si difficilement dans le mien !.. et puis j’avais vingt ans... je me lassai de ma vie monotone et calme, et du bonheur intime qu’on trouve au foyer maternel... je ▼ Ottlusune existence plus varice, des émotions plus vives... je voulus voyager... Insensé que j'étais! depuis trois ans que j’ai quitté ma patrie, je n’ai pas encore atteint le fantôme après lequel je cours... Les rêves de ma jeunesse ne se réalisent pas...
mon cœur est resté aride et souffrant, et c’est peut-être une punition ducicl!, . Mail qucllo nécessité de vous parler de cela? jo
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suis Sûr que vous ne pouvez "me comprendre... ces détails vous lassent.
OLIVIA. Je ne puis vous dire A quel point ils m’intéressent.
M. de moronval. Que tous êtes bonne!. .
du moins, encouragez-mel A continuer en me rendant franchise pour franchise, et confidence pour confidence.
Olivia. Oh ! il me faut bien peu de mots pour satisfaire votre curiosité : Orpheline dès l’enfance, je his élevée pour le théâtre. Après avoir chanté A Alilan, A Florence, A Venise, je suis venue A Rome où j’attends un engagement... Voilà tout... Revenons»
vous; vous fûtes saisi de la passion des voyages?..
M. DE MORONVAL. Oui ; mais je savais combien j’étais nécessaire au bonheur de ma mère, et je surmontai long-temps cette passion... cependant ma santé s'altérait, ma misanthropie devenait inquiétante; je voulais en cacher la cause A ma mère, mais quel est le secret que la tendresse d’une mère n'a pas bientôt pénétré ?.. Kllemême ordonna mon départ. Va-t-en , me dit-elle, quitte ta patrie et ta mère puisque tu n’es pas heureux près de ta mère et dans ta patrie ; ne reviens que lorsque tu seras guéri ; je ne succomberai pas au chagrin de ton absence; j’en ai supporté tant d’autres!
OLIVIA. Elle est donc bien malheureuse ?
M. DEMORONVAL. Je n’ai jamais devinéni compris ce qu'elle souffre; maiselle souffre, j’en suis sûr.
Olivia. Elle est veuve?
M. demoronval. Je n’ai pas connu mon père ; issu d’une riche et noble famille du Languedoc, il exerçait de hautes fonctions judiciaires A Toulouse... Des affaires d’intérêt lui firent quitter mamère la troisième année de leur mariage; une maladie foudroyante l’emporta avant son retour et ma mère resta veuve A vingt ans... veuve et seule avec moi... Jamais elle n’a voulu se remarier.
Olivia. Et vous ne saves pas si le chagrin intime qu'ellu nourrit depuis si longtemps est étranger A son veuvage ?
m. DEMORONVAL. Je ne sais... je sais que je n’aurais pas dû la quitter... mais s'ilplait A Dieu, je vais bientôt la revoir!... — je me demande pourquoi je vous ai raconté tout cela, madame... c’est qu’un vague penchant m’attire vers vous ; c’cst qu’A défaut d’un sentiment plus doux , je veux votre amitié...
OLIVIA. Elle vous est acquise; et quoique vous soyez au moment de partir, je ne désespère pas de vous voir encore... Et votre mère est instruite Ale Totrc prochaine arrivée?...
LA FAMILLE MOBONVAL.
M. DE MOnONVAL. N oit... lorsque j’ai quitté Toulouse , une vieille mendiante qui m'aimait beaucoup, et qui sans doute voulait me retenir, me prédit qtic ma passion pour les voyages me serait fatale et que je mourrai hors de la France.
Olivia, riant. Vous ajoutez foi à cet horoscope ?
M. DE MOROWAL. J’en ai honte, et pourtant je n’apprendrai mon retour A ma mère que lorsque cette prédiction ne pourra plus se réaliser...
OLIVIA. C’est-à-dire, quand vous aurez mis le pied sur le sol Français., . si vous voulez, je vais vous donner un talisman qui vous empêchera de mourir par l’eau, le fer ou le poison.
M. DE MORONVAL.J'ai déjàpour talisman ma bonne épcc française ; mais j’accepte comme un souvenirtout Ca que vous voudrez me donner...
Olivia. C’est ce bouquet de fleurs qui a été béni par le St. -Père.
m. DF.MORONVAL. line mequittera plus.
(llrespire le bouquet et le met dam ta poitrine. ) Quelle émotion inconnue!... quel parfum pénétrant et doux !... je ne sais ce que j'éprouve, mais je sens que mes paupières...
Oh! trahison! de l’air, de l’air! ( Il te dirige vert une fenêtre et tombe sur un fauteuil placé prit du cabinet de droite.) Ah!...
OLIVIA. 11 dort... l'effet de ce narcotique a été aussi prompt que je l’espérais... son sommeil est profond, mais il n’est pas encore éternel. — Je n’ai pas voulu me charger toute seule de cctlg responsabilité. C’est Beppo qui doit l’assumer sur sa tête... Que deviendrais-je, si, le crime accompli, il refusait d’en accepter les conséquences?...
C’est à lui de frapper; il faut que je l’unisse ù moi par une de ces chaincs qui sont trempées dans le crime et qui no se brisent qu’au jour du jugement dernier!.. (Elit tdti ta poitrine de Moronvat.) Son portefeuille est là... a-t-il dit... oui... le voici, des lettres.. . presque toutes de la même écriture et signées Charlotte de Moronral..
c’est le nom de sa mère, quelques-unes d’un vieux domestique appelé Daniel... Les dates embrassent trois années. .. ce qu'il vient de me dire et ce que je lirai là suffira pour qne je connaisse à fond l’histoire de sa famille... c’est bien. — de ce cûté-ci, un secret... {elle cherche.) je le briserai... auparavant, cachons ce jeune homme aux yeux de Beppo. Je le connais, c’est lentement et par degrés que je lui apprendrai ce que j’ai fait et ce qu’il doit faire...
Elle peu»*e dans le cabinet le fauteuil A roulettes
»ur lequel M. de Muronval s’eit endormi.
Beppo joue, maintenant; mais le moment de son retour a est pas éloigné. —Ai plaise
au démsn du jeu qu'il ait perdu... ces joursla , il est tout à moi !
SCENE V
OLIVIA, JACINTHA , qui entre précipitamment ; puis , BEPPO.
JACLYniA. Signora , signora , voici le signorBcppo, qui revient... lia l’air d’être encore de plus mauvaise humeur que de coutume...
Olivia. Hé bien P...
jacixtiia. C’est que s’il rencontre le gentilhomme français... il a disparu!
OLIVIA. Silence!
Beppo entre et se jette dans nn fauteuil.
BEPPO. Quelle veine affreuse! tous mes calculs déjoués , malédiction !
Moment desUcnce. Olivia fait signe A Jaciothade •e retirer.
JACINTA, sortant. Quelle tranquillitél
SCENE VI
OLlYIA , BEPPO.
OLIVIA . allant t'appuyer sur le fauteuil de Beppo, Beppo...
BEPPO. C’est vous!.,.
Olivia. Quoi, me fais-tu un reproche de t’avoir attendu?
beppo. Hé ! je ne vous fais jamais de reproches , vous le savez bien ; laissez-moi.
OLIVIA. Tu n’es pas dans ton jour do flatteries.
beppo. Oh! ni dans mon jour de bonheur.
OLIVIA. Combien as-tu perdu ?
BEPPO. Plus que vous ne gagneriez en dix ans avec votre voix... Enfer) Il faut convenir que je fais étrangoment mentir deux proverbes: l’un , celui qui donne tant de bonheur aux bâtards...
Olivia. L’autre ?
beppo. L’autre 1 — Malheureux au jeu, heureux en femmes 1
OLIVIA. Oh ! je sais depuis longtems combien tu es ingénieux dans les duretés que tu m'adresses... explique-toi cependant. — Parce que j’ai tout quitté pour to suiyre , parce que je me suis entièrement dévouée à toi, est-ce une raison pour ma traiter avec tant de mépris? — que t’ai-jo fait !
beppo. Ce que tu m’as fait?., ah! ne cherche pas à me le rappeler, Olivia , car il y a dans ccs souvenirs de quoi me faire perdre le peu de raison qui me reste... ce que tu m’as fait?.. Tu t’os emparé do moi dès quo tu m’asconnu; tu m'as enlacé dans ton influence fatale!. .. Ah 1 maudit soit le jour où mon mauvais ange m’a poussé sur ton chemin, lcjouroùje t'ai dit; je t’aime!.. J’avais sans doute en moi le germe de toutes les mauvaises > assions, mais avec quelle art, aveu quelle paticuee, avec quel arnoui tu
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les as développées t tu voulais me faire A ton image ! Olivia , tu as été pour moi le génie du mal; je n'avais qu’un pied dans le crime et tu m'y as poussé tout entier... Ce que tu m'as fait?., tu m'as fait une vie d’angoisses et de désastres, tu m’as fait des jours sans repos et des nuits sans sommeil... tu m'as fait ce que je suis! — regarde ton œuvre ; en es-tu contente;
Olivia. Je croyais que tu n’avais été qu'au jeu ce soir; dans quel théâtre as-tu retenu cette tirade de tragédie?
BEPPO. Olivia, n’as-tu donc d’une femme que le visage et la voix trompeuse ? n’y at-ilpas en toi quelque chose qui réponde au mot de remords? AhI ton ouvrage est encore incomplet. Je croyais te ressembler, mais je me trompe. Donne-moi donc ton sourire calme; ton âme, où tout ce que je dis passe comme de l'eau sur un miroir; ton front serein ; ta vie heureuse.
OLIVIA. Heureuse.. .oùen veux-tu venir, parle.
BEPPO. lié bien 1 je suis las du crime.
OLIVIA. Dis donc que tu es las de moi!..
BEPPO. Est-ce que cela ne revient pas au même?..
OLIVIA. AhI tu es bien cruel!., au lieu de me torturer ainsi, aie donc une fois la pitic de m’ouvrir la poitrine et de m’arracher le cœur. C’est une grande grâce que tu me ferais, Beppo, car ton poignard ne peut pas être plus acéré que tes paroles... va, je ne sais si j’ai eu sur ta vie la fatale influence que tu m’attribues; mais depuis que je t’aime, je suis bien changée aussi! autrefois du moins... au milieu de mes égaremens insensés, j’avais des retours sur moimCine... je pouvais pleureret prier maintenant, mes lèvres se glacent, ma langue s’engourdit , dès que je veux murmurer le commencement d’une prière; et depuis deux ans, voici la première fois que j’ai pleuré 1 oh! je te le répète, pitié! plus de ces injures poignantes, ou bien, tue-moi!
Elle tombe S genoux.
BEPPO, d’une voir sombre. Tu m’aimes donc ?
OLIVIA. Souviens-toi de ce que j’étais quand je t’ai connu : une femme heureuse, libre , insouciante; jouant avec la passion qui devait la consumer un jour ; regarde ce que je suis maintenant ; une femme misérable, agenouillée etsanglottantà tes pieds et dis si pour expliquer ma vie , tu trouves un autre mot que mon amour pour toi !...
BEPPO. Assez — lève-toi, oublie et pardonne. Vois-tu, je suis dans des dispositions sinistres aujourd’hui : mes nerfs sont étrangement irrites... pose la main surmon front... Il brûle, n’est-ce pas? j’ai la fièvre. Ce n’est pas que je songe <1 la perte que j’ai
faite... non... cela tient à je ne sais quoi... A un malaise tout physique, A l’électricité de l’atmo^hèrc... n’y a-t-il pas un orage dans le ciel ?.! oui... d’instans en instans, l’horizon s’embrase j’ai une soif ar-
dente !
OLIVIA, lui offrant à boire. Tiens, mon Beppo.
BEPPO. Merci... oh! je ne puis rester en place , il faut que je sorte.
OLIVIA. Ort vas-tu ?
BEPPO Je veux regagner ce que j’ai perdu... j’ai joué avec trop de malheur; la chance doit tourner.
OLIVIA. Et de l’argent?
BEPPOi’ arrêtant tout à coup. N ’cn avonsnous plus ?
OLIVIA, Fazzalonc et Matèo, les deux juifs maudits sont venus dans la journée...
ils ont parlé de billets échus , de prison... A ce mot j’ai tremblé et j’ai donné pour l’acquitter tout ce qui me restait d’or et de bijoux. Je n'ai plus que cette bague, mais elles vaut cent pistoles; prends-la.
BEPPO. Malheur A moi ! voici que je t’ai réduite A la misère.
OLIVIA. Ne songe pas à cela , Beppo.
BEPPO. Fazzalone et Matéo ne sont pas mes seuls créanciers., j’en ai d’autres aussi impitoyables... nous serons forcés de quitter home, Olivia.
OLIVIA. Oui, Borne et l'Italie... car ce n’est pas tout ; les pareils de ce comte Sicilien qu’on trouva mort dans son lit, avec un poignard dans le sein, prétendent que ce malheur fut le résultat d'un assassinat et non d'un suicide — et tu sais A quoi t'en tenir lA-Jessus?
BEPPO. C’est bien. On m’arrêtera demain ou cette nuit ; c’est IA ce que tu veux dire, n’est-ce pas ? Hé bien, qu’ils viennent!., je ne me défendrai pas... je suis las de vivre et de lutter contre ma mauvaise étoile... j'ai fait assczdc faux pas dans cet horrible chemin où je marche depuis quatre ans entre le crime et la misère, toujours prêt à tomber dans l'un ou l'autre abime... donne-toi, si tu veux, la dernière joie de me dire que tu avais tout prédit ; je t’écouterai sans colère ; me voici résigné A tout..,
OLIVIA. Moi, que je te fasse des récriminations inutiles en face d’un danger si pressant... moi que je songe au passé I. je vais te prouver que tous mes regards sont portés vers l’avenir... (Après un silence .) Te souviens-tu de ce gentilhomme français que nous avons rencontré au bal et qui te ressemble tant? ressemblance inconcevable, identité inouicct dont Borne entière est la dupe?
beppo. Oui... je m’en souviens... A cette
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fêle , tout le monde l’abordait en lui don* nant mon nomi. . pour moi j’éprouvais en le regardant je ne sais quels sentimens confus dont je ne me rendais pas compte....
j’ai songé depuis qu’un homme devant qui je ne passais pas avec indifférence ne pouvait m’inspirer que de la haine.... donc je le hais : n’en parlons plus.
OLIVIA. C’est justement de lui qu’il faut parler. Ce gentilhomme s’appelle Moronval ; il est de Toulouse et l’unique héritier d'une très riche famille., c’est de lui-même que je tiens ces détails. J’ai voulu le voir et il est venu ; et j’ai étudié de près votre ressemblance... sais-tu qu’elle tient du prodige ?
BEPPO. Je le sais; je joue avec lui la comédie des Menechmes. Tout-à-l’heure encore , un français de scs amis m’a arrêté dans la rue en me demandant si mon départ était toujours fixe pour cette nuit... Mais encore une fois, où veux-tu en venir?
OLIVIA. Ecoute, tu vas être proscrit; tu n'as point de fortune , point de famille , point de nom. Ton avenir est sombre et pourtant une juste ambition te dévore. Tu as consumé jusqu’ici dans de vaines luttes contre le malheur et contre les préjugés une énergie digne d’une meilleure destinée Il ne. te fallait pourparvenir qu’une
chance favorable, une seule! jusqu'ici elle t'a fui ; aujourd’hui elle se présente. Veuxtu la saisir? toi qui n’as point de nom, point de fortune, point de famille , veux-tu une famille honorée et puissante, une fortune immense, un grand nom que tu feras encore grandir ?
BEPPO. Quel crime vas-tu me proposer?
OLIVIA. Aht le temps est cher; il ne faut point le perdre en vaincs paroles; il faut m’écouter.
BEPPO. Achève donc.
OLIVIA. Dans une demi-heure, la voiture de M. de Moronval, sera devant cette porte prête à l’emporter vers la France et vers' sa famille; il faut partir à sa place et sous son nom.
BEPPO. Je ne te comprends pas...
OU_viA. Tu ne comprends pas que le comte de Moronval a quitté sa famille depuis trois ans, que tu lui ressembles à tromper même les yeux d’une mère et que si tu te présentes hardiment à sa place, personne ne pourra et n'osera dire : ce n’est pas lui! — ' ce projet tesnrprend; il est audacieux, j’en conviens, mais avant de te le proposer, je l’ai médité long-tems et le succès m’en est assuré. La chaise de poste dans laquelle M. de Moronval doit voyager seul . va venir le prendre ici ; c’est toi qu’elf^ emmènera. Ce portefeuille renferme toute sa correspondance pendant
trois ans et des papiers de famille qui établissent sa naissance et son nom. La correspondance t’apprendra les détails de son histoire ; les papiers de famille seront tes titres. Moi, je partirai demain — car Userait imprudent de t’accompagner — et nous nous rejoindrons à Marseille. Là, nous nous entendrons sur la manière de te présenter à ta famille ; mais tu ne peux manquer d’en être reconnu; la ressemblance est si grande et le mensonge si miraculeux!
BEPPO. Oui, c’est une conception infernale. ..mais tu es folle!., et le véritable Mornnval, il restera donc éternellement en Italie. Il ne viendra jamais réclamer sa famille et me jeter au visage la qualification d’imposteur ?
OLIVIA , le conduisant devant le cabinet , ml Moronval est endormi , et soulevant la portière. Regarde.
BEPPO. Empoisonné !
Olivia. Endormi.
BEPPO. Mais quand il s’éveillera , qui l’empêchera de partir?
OLIVIA. Aussi faut-il qu’il ne s’éveille jamais.
BEPPO. Je comprends maintenant.
U n silence.
OLIVIA , s'approchant. Et que dis-tu de mon projet?
BEPPO. Qu’il est digne de toi.
OLIVIA. Mais tu l’adoptes ?
BEPPO. C’est donc un assassinat que tu me demandes... malheureuse, que ne le disais-tu d’abord? crois-tu qqp je t'aurais si long-tems écoutée ?
OLIVIA. Croyais-je que Beppo s'arrêterait aux moyens en présence d'un résultat si beau ?
BEPPO. Eh bien , nieras-tu l'influence horrible que tu exerces sur ma destinée ?...
nieras-tu maintenant que tu sois mon mauvais génie? oui , c’est toujours ta voix qui mepousse au mal; c'esttoi que je retrouve derrière tous mes crimes. Cette fois je te résisterai... arrière ! j’ai horreur du sang et j’ai horreur de toi I
OLIVIA. Horreur du sangl... oublies-tu si vite tout celui que tu as déjà versé...
n'as-tu pas tué le comte de Bcllacasa dont les parens té poursuivent?
BEPPO. Oui, maisc’étaitune vengeance; il t'aimait, et alors j’étais jaloux !
OLIVIA. Et Pandolfo-Marini de Vérone, est-ce qu’il nllarmait aussi ton amour ?
BEPPO. Celui-là , c'était une justice; il m'avait appelé bâtard! et refusait de se battre avec moi.
OLIVIA. Eh bien , soit ; tous ces meurtres étaient légitimes, mais celui-ci est nécessaire. Ce que tu as fait deuxTois pour la vengeance d'un moment, ne le feras-tu
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pa» une fois pour l'intérêt de toute ta vie ? tu es dans une route fatale, j’en conviens , Beppo ; mais ce coup de poignard t'en fait Sortir, et tu seras maître de n’y plus rentrer. Avec un nom nouveau , tu commenceras une vie nouvelle; tu seras un homme puissant, riche, honorable — honoré — et si parfois un souvenir du passé glisse sur ton front p /lie, tu le chasseras avec la main comme on chasse un mauvais rêve... Tu veux redevenir honnête homme ? tant que tu seras l’aventurier Beppo, en auras-tu la puissance ? non; le préjugé t’enlace, la société te repousse , tu es au crime comme A l'infortune. Ah ! si je n’étais pas une femme, si je n'avais pas craint de trembler en portant le coup , si j'avais la force de jeter un cadavreaux flots du Tibre quicoule sous ces fenêtres; j'aurais frappé moi-même !
j’aurais pris la responsabilité du crime , devant Dieu — s’il existe — et devant les hommes — s’ils le découvrent ! toi , tu n'en aurais eu que les avantages 1 Mais , vois donc, vois comme les circonstances te favorisent. Moronval est là , endormi...
et autour de nous , la nuit est noire et le silence profond... Qui pourra dire; j’ai vn le meurtre, personne! demain, les amis d'un jour que tu as dans ce pays apprendront que Beppo a disparu... Eh bien, diront-ils, il a bien fait de se soustraire aux poursuites de l’inquisition romaine ; et puis tout sera Oui. Je rends grâces maintenant au hasard qui t’a jeté dans le monde sans famille ot sans nom. Le vieillard qui t’a élevé est mort il y a trois années en emportant dans le tombeau le secret de ta naissance. 11 n’y a donc personne sur la terre qui s’occupe sérieusement de toi ; il n’y a personne qui soit intéressé A reconnaître un jour Beppo le misérable , sous l’habit du noble comte de Moronval...., Mais parle donc enfin et dis-moi si c’est dans une circonstance aussi décisive que tu veux manquer d’énergie pour la première fois.
BEPPO. Tais-toi î tais-toi t ne me demande pas du courage. Si ce crime était commis, il serait bien plutfit l’effet de ma lâcheté.. . Oh ! ta voix soulève en mol l’orage de toutes les mauvaises passions. ..Te3 conseils s’infiltrent dans mon Ame comme un invincible poison... qui donc t’imposera
dSeucc ? qui viendra A mon secours ?
Ciel ! Tybalt 1
Tybalt «roi de B.-ppo , entre précipitamment.
OLIVIA , TYBALT, BEPPO
TYBALT. Beppo , Beppo , je suis heureux de te trouver debout... depuis le billet que je l’ai écrit , j’ai recuciUj de nou-
velles informations les sbifes doivent
venir t’arrêter cette nuit.
OLIVIA , arec joie , Ali !
BEPPO. Que dis-tu ?
TYBALT. Qu’il faut fuir.... qu’il faut quitter Rome pour iong-tetns... pour tou»
jours, peut-être... Comme tu es en désordre !.. sans doute tu avais appris le coup qui te menace , et tu t'apprêtais A le parer ?
OLIVIA, passant auprès de lirppo et lui prenant la main. Oui, il s'apprêtait A partir.
TYBALT. tlfdc-toi donc, car tu n’as peutêtre plus une heure.. .adieu... adieu!
BEPPO. Adieu I
Tybalt aort.
SCENE VIII
OLIVIA, BEPPO
OLIVIA. Eh bien» es tu décidé ? il s’agit ici de ta vie ou de ta mort. Dans une heure des sbires entreront dans cetto salle; mais dans cinq minutes, une voiture s’arrêtera devant cette porte... y monteras-tu ?
BEPPO, après un silence . J’y moulerai savoir s’il dort.
Olivia fait un mouvement de joie, et entre dans le cabinet. Beppo se dirige en chancelant ver* la table , prend le portefeuille et Ica papiers et le» serre dans sa poitrine t puis après un nouveau silence.
Beppo. Allons 1... — c’est la fatalité qui le veut.
OLIVIA, rentrant. Je me suis assurée de son sommeil et de l’isolement qui nous environne la pluie tombe à flots et gros-
sit le Tibre... demain matin, Moronval aura le vaste océan pour tombe, et la mer est fidèle — Es-tu prêt?
Beppo te lève. En ce moment on entend In voix dû Satvali qui chante dam le lointain t
Gondolier Romain Poursuis ton chemin sur Ponde ;
Fuis ; n'entends-tn pas La foudre là-bas ,
Qui gronde f
TJn démon te «lut,
Caché dans la nuit Profonde ;
L’assassin tremblant Jette un corps sanglant Dans l'onde.
OLIVIA. C’est la voix d’un pêcheur qui s’éloigne. — Beppo !.....
BEPPO, qui est retombé pétrifié sur son siège. Qui m’appelle ? cst-cc vous ?
OLIVIA. L’heure va sonner, l’heure va sonner!
beppo. Oui, il est tard!... j’ai besoin de repos.
Olivia. Dans cette chambre il y a quelqu’un qui t’attqud.
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B RP PO. Qu\ donc?
OLIVIA. Eh , tu la sais bien. (On entend le bruit de ta chatte de patte qui arrive devant la maison.) Entends-tu ? C'est la chaise de poste qui vient le chercher; tu n’as plus qu'un instant. Est-ce h l’aventurier Beppo que je parle , ou bien au comte de Morouval ?
beppo. C’est au comte de Moronval.
11 prend son poignkrd ef te précipite dans le cabinet , onae heure* sonnent.
OLIVIA, seule. Onze heures! (On en-
tend un gémissement prolonge.) Maintenant
Beppo est à moi pour l’éternité il y a
un crime entre nous deux.
BEPPO, revenant en seine. Olivia! Olivia!..
OLIVIA. 11 est mort ?
beppo. 11 se débattait... mais je l’ai jeté dans le Tibre et la vague s'est refermée sur lui
OLIVIA * curieusement. Et la coup a été porté d’une main sûre ?
beppo. Ah ! ne me demande pas ces détails... c’est trop affreux... Ma destinée est donc remplie I.... assassin... et cette fois assassin sans excuse I...
Olivia. On monte... c’est le cocher sans doute... prends ce manteau.
BEPPO. Et du sang n’ai-jc pas de
sang sur moi ?
Olivia. £h non, non !.. allons, du courage 1
BEPPO. Je n'aurai jamais la force de me traîner jusqu’à cette voiture, soutiens-moi. . .
Entre un cocher.
LE COCHER. M. de Moronval?
Beppo *e relève.
OLIVIA. Le voilà. — Adieu , comte; au revoir à Marseille 1
BEPPO, d'une voix straetguUe. Au revoir à Marseille 1
Fin du premier acte.
SCENE PREMIERE
MAD. DE MOIIO N VAL, endormie sur un
lit de repos; INES, assise auprès d'elle et
trar aillant à un ouvrage de tapisserie ; DA- NIEL, qui entre par le fond.
INÈS. Doucement, doucement, Daniel; elle dort.
DANIEL. Puisse ce sommeil lui rendre uu peu de calme! Ma pauvre maîtresse!
oh ! qu’il y a dans ses traits d’accablement et de souffrance I
INÈS. Le médecin n’est-il pa9 encore venu ?
DANIEL. Et que peut le médecin pour la guérison de madame? ses douleurs morales la mettent dans un bien plus grand danger que l'affaiblissement de scs forces :
c’est l’amour maternel qui la tue. Allez, mademoiselle, ce n’est plus des hommes qu'il faut attendre du secours; il n’en faut attendre que do la Providence, qui d’un moment à l’autre peut nous ramener M.
dû Moronval,
INÈS. Il reviendra, Daniel. J’ai tant prié !
DANIEL. Chaque jour, mes prières 9e môient aux vôtres; mais nous avons beau faire et beau dire, madame croit que tout
est fini pour son fils et pour elle. Depuis cette nuit fatale — il y a trois mois de cela à peu près — depuis cette nuit où elle se réveilla tout à coup en criant : An secours!
on vient d’assassiner mon fils ; j’ai senti le poignard qui entrait dans son cœur.,, 11 s'est fait en elle une révolution qui l’a conduite en bien peu de temps aux portes du tombeau...
INÈS. Silence, je crois qu’elle s'éveille...
Daniel. Non , mais son sommeil est encore agité par des rêves pénibles...
MAD. DE MORONVAL, rirant. Est - CB lui?., est-ce là mon fils ? sanglant et pâle... O Dieu , qu’il est changé 1
DANIEL. Dire qu’elle ne peut goûter un instant de repos, pas même dans le sommeil !..
INÈS. Une seule pensée l’occupe.
MAD. DE MORONVAL, endormie. Est-ce toi qui m'attendais? où donc? dans le tombeau? Viens alors; donne-moi ta main...
Il y a long-temps que je suis prête.
INÈS, pleurant. Oh! mon Dieu! oh! mon Dieu ! j’aime encore mieux la réveiller que la laisser dans un songe aussi triste... ( Elle prend une mandoline et joue quelques mesures.) Essuie tes larmes, bon Daniel ; aie au-
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f ant da courage que moi. — Tu vois bien que je ne pleure plus. Je veux même essayer de sourire. — Faisons croire à ma taute que nous ne partageons pas scs inquiétudes.
MAD. DE MOROWAL , s'éveillant. Inès...
ma fille...
INÈS. Hé bien, es-tu reposée?
MAD. DE MORONVAL. Y a-t-il longtemps que je dormais?
INÈS, line heure ù peu près.
MAD. DE MORONVAL. Et rien de nouveau pendant mon sommeil?., pas de lettres? Oh I tu me l’aurais déjà dit?
INÈS, effeuillant une marguerite qu’elle a prise dans un bouquet attaché à sa ceinture. Ecoute et regarde. Je consulte mon oracle.
Je me marierai... je ne me marierai pas...
Elle continue tout bas.
MAD. DE MORONVAL. Enfant !.. — Eb bien?
INÈS, arec joie. Je me marierai! Tu n’as pas oublié le nom de mon fiancé, n’est-ce pas ? Je n'en aurai jamais d’autre.
Al AD. DE MORONVAL. Que le ciel t’entende ! mais ce n’est pas moi qui mettrai ta main dans la main de mon fils.
INÈS. Pourquoi, ma mère?
AIAD. DE AIOROSTAL. Inès, parce que je me meurs !
inês. Oh! quelles sombres pensées!
peux-tu parler de me quitter?..
MAD. DE MORONVAL. Je voudrais ne pas t’aflliger; mais j’aime mieux te préparer au malheur qui me menace... il faut d'avance t’inspirer du courage...
INÈS. Du courage, et pourquoi ? et que ferais-je toute seule dans le monde, moi, pauvre orpheline, qui ne tenais à vivre que pour te consoler !
Elle cache sa tête dans les genoux de madame de Aloronval.
DANIEL, s’approchant. Calmez-vous.
MAD. DE MORONVAL. C'est toi, Daniel, mon vieil ami? est-ce que tu veux aussi me consoler, toi? Voyons ; quel pieux mensonge vas-tu me faire? Oh! c’est en vain que tu chercherais ù m’inspirer un espoir que tu n’as plus... je lis ta douleur dans tes yeux.
DANIEL. Madame, je suis bien vieux, et beaucoup s’en vont avant mon âge... Je vous demande pourquoi le bon Dieu me laisserait si long-temps sur la terre, si ce n’était pas pour revoir et pour embrasser votre fils?
aiad. de MORONVAL. Hélas! la même idée me vient quelquefois... il me semble comme à toi que c’est par un miracle que le fil de ma vie n’est pas encore rompu... il me semble que ma vie est attachée à mon titre de mère, et que si j’avais effectivc-
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ment perdu ce litre si douloureux et si sacré, je serais maintenant morte. [Un silence.) Donne-moi ton bras, Inès, je veux changer de place.. .conduis-moi vis-à-vis le portrait de mon fils... là... je ne sais pourquoi j’ai conservé l'habitude de m’asseoir près de ce balcon ; je m’y plaçais autrefois, parce qu'il donne sur la grande route, et que je voulais être la première à voir arriver mon fils... mais je n’adrai pas cette joie!.,. Mes pauvres yeux ont versé tant de larmes. ..ma vue est affaiblie comme le reste!
INÈS. Tu revivras en revoyant ton fils.
MAD. DE AIORONVAL. Tu ne peux juger de la ressemblance de ce portrait, Inès...
tu ne sais pas comme c'est bien là l’expression de scs yeux et la grâce de son triste sourire... Il nous avait quittés avant que tu ne fusses ma pupille; s il t’eût connue, mon enfant , il serait peut-être resté. . .
INÈS. Il ne m'aurait jamais aimée plus que sa mère...
MAD. DE MORONVAL. Non; mais nous aurions été deux pour le retenir... Ne parlons plus de cela ; je reprendrais mes idées noires... Tiens, Inès; lis-moi la Bible : c'est le livre qui console et qui fait espérer.
INÈS. Que! endroit choisirai-je?
MAD. DE MORONVAL, lui donnant le litre ouvert. Le premier venu.
INÈS, lisant, « Ruben étant retourné h la citerne, et n’y ayant point trouvé Joseph, déchira scs vêtemens , et vint dire ù scs frères : L’enfant ne parait plus, et que deviendrai-je? Après cela, ils prirent la robe de Joseph, et l’ayant trempée dans le sang d’un chevreau qu’ils avaient tué...
MAD. DE MORONVAL. Continue.
INÈS. «Ils l’envoyèrent A son père, lui faisant dire par ceux qui la portaient , voici une robe que nous avons trouvée; voyex si c’est celle de votre fils ou non.
» Le père l’ayant reconnue, dit : C’est la robe de mon fils , une bête cruelle a dévoré Joseph...
MAD. DE MORONVAL. Une bête cruello a dévoré Joseph...
INÈS. » Et ayant déchiré scs vêtemens , il se couvrit d'un cilice, pleurant son fils fort long-temps.
» Alors tous scs enfans s'assemblèrent pour tâcher de soulager leur père dans sa douleur; mais il ne voulut point recevoir de consolations, et il leur dit : Je pleurerai toujours jusqu’à ce que je descende avec mon fils au fond de la terre. Ainsi, il continua de pleurer. »
MAD. DE MORONVAL. Est-ce un nouvel avertissement que vous m'envoyex? ô mon Dieu ! Est-ce que je recevrai aussi les habits sanglaus de mon fils ? est-ce aujourd’hui que l’on viendra m’apprendre sa
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mor(?
Un silence.
ANDRÉ, mtrant. Madame, une dame dont la voiture vient de verser à cinquante pas de la grande grille, demande l’hospitalité dans votre château en attendant quelle puisse continuer sa route.
DANIEL. Une voiture a versé devant la grande grille! mais la route est plate comme la main...
MAD. DE MORONVAL. Depuis que j’habite cette maison, voici la première fois qu’un pareil accident arrive. Va recevoir cette dame, Inès.
Inès et André sortent.
MAD. DE MORONVAL, DANIEL
MAD. DR MORONVAL. Maintenant que cette enfant est partie, maintenant que je suis seule avec toi , je puis me livrer à toutes mes inquiétudes, à tout mon désespoir. Daniel, Daniel, je ne reverrai pas mon fils!
DANIEL. Quel nouveau sujet d'alarmes?..
MAD. DE MORONVAL. De nouveau! sujets d'alarmes?.. et que te faut-il donc, mon Dieut Quoi, mon fils ne m’a<pas écrit depuis trois mois, lui qui m’écrivait toutes les semaines; c’est en Italie qu'il voyage , dans ce pays de trahisons et de traîtres, de poisons et de poignards, et cela ne suffirait pas pour me plonger dans de mortelles inquiétudes? Ah! que dis-je, deS inquiétudes? ce qu’il y a dans mon cœur, maintenant, c’est une certitude affreuse, c'est la conviction que mon fils n’est plus!
Au-dcdans de moi , au dehors de moi, tout prend) une voix pour m’avertir de mon malheur. Je suis assaillie par toutes sortes de présages... ces rêves que je fais, et où je vois toujours mon fils expirant, croistu que ce ne soit pas une révélation du ciel? est -ce le hasard qui a ouvert tout exprès pour moi cette page de la Bible où les frères de Joseph apportent à Jacob la dépouille sanglante du plus cher de scs enfans... Ah! quand ce malheureux valet est entré pour m’apporter une nouvelle indifférente, j’ai frissonné , tous mes membres ont tressailli , et je croyais déjà lire sur son front l’arrêt de ma mort et la nouvelle de la mort de .mon fils 1
DANIEL. "Tout cela ne prouve qu'une chose, madame , c’cst que la mort de monsieur le comte n’est certaine que dans votre imagination; vous voyez combien votre inquiétude enfante dechimèrcs... Je ne suis pas tranquille, certes; je ferais un mensonge si je vous le disais; mais des lettres peuvent se perdre , mais votre fils peutêtre malade... rien ne prouve encore...
MAD. DE MORONVAL. Il est mort, te dis-je, et je reconnais ici le doigt de Dieu ; je vois bien que vingt années de remords et de larmes ne l’ont pas apaisé.
DANIEL. Vous, des remords! vous, ma bonne et vertueuse maîtresse! ah! j’ai veillé sur vous depuis votre enfance, et le ciel m’est témoin qu’il n’y a pas dans toute votre vie une seule action qui puisse justifier ^ mot que vous venez de prononcer.
MAD. DE MORONVAL. Tais -toi ; ne prends pas le ciel à témoin d'une fausseté !. .tu crois me connaître, tu crois savoir l’histoire de ma vie ; tu te trompes étrangement!., Daniel!. -Oh! je sais que tu es un vieil ami et un serviteur fidèle, tu as tous les droits possibles à ma confiance ; mais il est des secrets qu’on ne révèle pas à son ami le plus cher, des secrets qu’on garde entre soi et Dieu ; Dieu qui est un confident sévère jusqu’au jour où il devient un juge inexorable...
Ne m’en veux donc pas si je continue à me taire, et ne me tiens pas tant de compte du peu de bien que j’ai fait ou que j'ai essayé de faire; ce n’est peut-être qu'une expiation.
DANIEL. Madame...
MAD. DE MOHONVAL. J eu ai assez dit :
Voilà la première fois que de semblables paroles sortent 'de ma bouche... c’est que le moment n’est pas loin où ma bouche se fermera pour toujours. Ecoute, Daniel, demain, a cette heure-ci, tu entreras chez moi; nous serons seuls. Tu jureras sur le crucifix de garder secrètement et fidèlement un dépôt que je te ferai... ce dépôt je ne voulais le remettre qu’entre les mains de mon fils, mais je vois bien qu’il est temps de choisir un autre exécuteur de mes volontés dernières.
DANIEL. Ne me parlez pas ainsi , mon Dieu ; vous m’arrachez le cœur. Gardez ce dépôt que vous voulez me faire, je ue veux pas le recevoir.
MAD. DE MORONVAL. A qui donc le donnerai-jc , Daniel? faudra-t-il confier à un étranger le secret de toute ma vie ? Eh bien, tu prends ma main et tu pleures...
est-ce que tu me plains? si mon fils est mort, qu’ai- je de mieux à faire que de le le suivre? Calme-toi... et songe à ce que je t’ai dit. Demain, à cette heure, tu seras chez moi.
DANIEL. Si d’ici à demain il n’y a pas de nouvelles, j’y serai.
MAD. DE MORONVAL, OLIVIA , SOUS
le nom de la marquise de Seront, INES, DANIEL.
MAD. DE MORONVAL. J’aurais voulu,
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madame, tau» faire les honneurs de l'hospitalité que j'ai le plaisir de tous offrir.
Mais, mon état de souffrance m'rn ôte le pouvoir... ma fille m’a sans doute excusée auprès de vous?
OLIVIA. Vous ne pouviez, madame, être mieux remplacée que par cette charmante enfant... c’est à tous de me pardonner de n’avoir pas voulu accepter dans ce château un asile de quelques heures, sans en saluer la maîtresse... •
MAD. DK MORONVAL. Vous n’êtes point blessée , madame ?
OLIVIA. J'en ai été quitte pour la peur; Mon postillon m’aTersé si doucement, et il a si bien choisi sa place, que je n'ai vraiment pas le droit de me plaindre.
DANIEL. Il est certain qne la place a été on no peut mieux choisie, et madame pourra se. vanter d’avoir été versée sur la plus belle route de tout le Languedoc.
OLIVIA , souriant. Je m’en suis aperçue. . .
un pen tard. Je crois que tout le monde donnait dans ma voiture. Les chevaux sont entrés dans la berge, et il y avait une roue brisée quand nous nous nous sommes réveillés...
INÈS. D’après ceci, nous serions parfaitement heureuses de votre accident, si quelques momensde retard ne vouscontra* rient pas beaucoup?..
OLIVIA. Oh! pas le moins du monde...
je ne voyage que pour le plaisir de voyager, et je visite la France à petites journées.
MAD. DF. MORONVAL. Vous aussi , VOUS avex le goflt des voyages! . . Comment peuton abandonner sa patrie pour des pays inconnus, eteeuxqu’on aime pour desétrangers? Pardonnci-moi, madame, mais j’ai un fils qui voyage comme vous, qui est loin de sa famille comme vous êtes loin de votre famille, et je sais ce qu’on souffre quand on aime et qu’on attend.
Olivia. Moi, madame, en Italie, personne ne m’attend ni ne me regrette...
mad. DE MORONVAL. Quoi ? l'Italie est votre pays?... c’est l'Italie que vous quitte!?
OLIVIA. Oui, Madame.
mad. de moronval. Rome... avei-vous
habité Rome?
OLIVIA. J'habitais Forrare.
MAD. DE MORONVAL. Hélas, j'avais conçu nn espoir qui vient encore de s’évanouir...
Je pensais que vous avici pu connaître mon fils, mon fils qui vivant ou mort doitêtre maintenant en Italie... Je pensais déjà que Dieu vous avait envoyé ici pour m’apporter doses nouvelles... mais sans doute vous ne l'avei pas connu.
OLIVIA. De tous les étrangers qui visitent
mon beau pays, ic9 voyageurs français, madame, sont toujours ceux qu’on remarque davantage et qu’un aocucille avec plus do faveur... peut-être ai-je entendu parler de votre fils... quel est son nom?
MAD. DE MORONVAL. Le comte de Moronval.
Olivia. Le comte de Moronval... ce nom ne m’est pas inconnu... souffrez qua je rappelle mes souvenirs., oui, j’ai vu votre fils, à Ferrure... chez la comtesse Doria.
MAD. DE MORONVAL. Vous l’avez-vu! à quelle époque ?
Olivia. Mais... peu de jours aTantmon départ de l’Italie .. U y a un mois.
MAD. DE MORONVAL, INÈS, et DANIEL. Un mois !
INÈS. Entends-tn bien ma mère? un mois t
MAD. demoronval. Vous avez-Yumon fils! oh! ditc9, dites-moi tout ce que vous savez delui! — Il vous a parlé de moi, n’estce pas? il était triste en prononçant mon nom... pardonnez, mais il s’agit de mon Gis, de mon fils qui m'a laissée trois mois sans lettres et sans nouvelles, do mon fils dont je pleurais déjà la mort!
OLIVIA. En vérité, je regrette d’avoir si peu de chose ^ vous dire... il me semble en effet, que votre fils était triste, inquiet... si je. ne me trompe, il songeait à quitter l'Italie, il parlait de son prochain départ... assurément il doit être en route... vous allez le revoir... qui sait?.,, demain, aujourd’hui peut-être...
MAD. de MORONVAL. Aujourd'hui... ah I dites-moi... n’cst-cc pas mon fils qui vous envoie auprès de moi pour me préparer i\ son retour?., cette voilure brisée, cette hospitalité que vous êtes venue réclamer/i’cstce pas une ruse qu’il a imaginée?., je ne sais ce que je dis;... ma joie m’étouffe... C’est la providence qui a été touchée de mes larmes et qui vous a envoyée vers moi... oh !
quique vous soyez, qui m’avez rendu la vie et l’espoir, merci , merci ; sans vous je serais morte avant le retour de mon fils 1
INÈS. Mais comment est-il resté trois mois sans nous écrire?..
OLIVIA. Il vous a écrit sans doute; mais scs lettres auront été interceptées , perdues... vous craigniez un malheur irréparable; il n’y a peut-être dans tout ceci qu’un très simple accident... remettez-vous de celte émotion , madame ; et préparezvous A reprendre des forces pour le bonheur qui vous attend.
ANDRÉ, entrant. Le médecin de madamo la comtesse vient d’entrer dans son appartement...
mad. demoronval. Ah! je n'ai plus bcioin de lui!, je suis guérie... je suis heureuse!., je vais revoir mon fils!
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INÈS. L’cxcés de la joie peut-être fatal comme celui de la douleur... ma mire, tu m'écouterai maintenant que je parle au nom de ton fils qui va revenir, de ton fils que je vais épouser... {Monument d’Olivia.) (l’est pour lui qu’il faut que la santé soit forte... vieus!..
u.\D. DEUOnoxvAL. Oui... tu as raison ; je ne veux pas que mon fils nie revoie pâle et souffrante., ce scraitun sujet d'inquiétudes pour lui. .. Daniel , donne des ordres. .. que la vieille maison prenne un air de fête...
que tout sourie à celui qui va revenir... et vous, madame, si vous voulez jouir du bonheur que vous avez apporté ici, si vous ne dédaignez pas les témoignages de mon affection et de ma reconnaissance, restez auprès de nous. .. attendez le retour de mon fils... vous m'avez dit que ce serait peutêtre pour aujourd’hui! — maintenant, Inès, jepuismarchersanstoi... reste... reste... ne m'accompagne pas... — -pour aujourd’hui!
Elle sort avec Daciel, lot» U «ait jusqu’au porte.
OLIVIA, seule sur le devant du théâtre.
Voilé donc la fiancée du comte de IVloronvall... elle est belle, cette jeune fille t
SCÈNE IV
OLIVIA, I.NÈS.
INÈS, retenant en scène. Grâce au ciel, ma tante est sauvée... ohl madame, nous tous devrons tout... n’cst-ce pas que vous resterez quelque temptfcovec nous ?
OLIVIA. Oui, quelque temps, je le veux bien.
INÈS. Si vous saviez comme je me sens disposée à vous aimer !.. cela ne m'étonne pas... vous vous êtes présentée avec de si heureuses nouvelles!
OLIVIA. J’en ai de meilleures encore à vous dirc;maispromettez-moi le secret pour quelques instans... eh bien, c’est le jouroû comte de Moronval lui-même , qui le jour quitté Ferrare m’a chargée d’annoncer son retour à sa mère , avec tous les ménagemens possibles... et ce. que je viens de lui faire entrevoir comme une espérance , je puis vous le dire àvous, c’est une réalité...
INÈS. Comment reconnaître de pareils services!., je n’en vois pour moi qu’un moyen; c’est do vous chérir comme une sœur... Voulez- vous qu'il en soit ainsi, madame ?
OLIVIA. Vous aimez donc bien monsieur de Moronval?
INÈS. Est-ce que je vous l’ai dit?
OLIVIA. Je le devine.
INÈS. C’est un si bon fils ! h chaque instant du jour, c'est de lui que j’entends parler. Ma mère me Ut toutes ses lettres...
si vous les connaissiez ses lettres 1
OLIVIA. Et il revient pour vous épouser ?
MOBONYALi ’lS
il vous aime ?
INÈS, baissant les yeux. Dans sa dernière lettre, il disait qu’il n'avait rien do plus sacré que les volontés de sa mère.
OLIVIA. C'est là tout?
INÈS. Que p*ouvait-il dire de plus?
OLIVIA. 11 ne vous a donc jamais vue ?
INÈS, lièlas, non. Maisje lui ai écrit quelquefois... a la Un des lettres de sa mère....
OLIVIA. Écoutez • moi , mademoiselle.
Votre confiance me touche et votre candeur m’intéresse. Je crains que vous ne vous prépariezun désenchantement cruel...
vous vous attendez sans doute à trouver dans M. de Moronval un amant empressé, doux, sensible.... ce qu’on rêve à votre âge... mais ce rêve ne doit pas se réaliser. Le temps et un malheur intime ont altéré ses traits et son caractère... et vous le verrez tout autre que ne l’ont fait scs lettres et les récits de sa mère.
INÈS. Hé bien! s’il est grave et triste, son caractère conviendra au mien... four moi , voyez- vous , je suis bien plus accoutumée aux larmes qu’aux sourires... orpheline dès mes plus jeunes années, toutes mes affections ont été long-temps concentrées autour d’une tombeet depuis l’absence de son fils la maison de ma seconde mère à toujours cté une maison de deuil et de douleur.
OLIVIA. Je crois que vous vous abusez encore. Ce n’est pas une tristesse Tague
qu’il y a dans l’existence du comte
Puisqu’il faut tout vous dire, apprenez qu’il est poursuivi par une passion désespérée et profonde qu’il veut et ne peut oublier...
INÈS. Est-il vrai ?
OLIVIA. Espérez-vous maintenant trouver place dans un cœur occupé par une autre image?
INÈS, lien aime une autre! et vous connaissez l'objet de cet amour?
Olivia. C’est une femme encore plus à plaindre que lui.
INÈS. Mais qui le forçait à accepter ma main?., d'ort vient qu’il en parlait à ma mère comme d’un projet qu’il adoptait avec amour? êtes vous bien sûre que cette malheureuse passion ne soit pas éteinte?., mon Dieu, madame, en quoi ce que je dis a-til pu vous offenser ?
OLIVIA. Je ne suis pas offensée... mais vous voyez bien que si le comte a promis de vous épouser c’est qu’il savait combien un relus affligerait sa mère... il accomplirait peut-être le sacrifice jusqu’au bout. C’est à vous de prévenir son malheur et le vôtre... suivez le conseil que jo vous domic... oubliez un amour à peine formé et que vous arracherez sans effort
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de votre cœur... Vous ne savez pas que de malheurs vous appelleriez sur votre tête si vous épousiez jamais M. de Moronval...
INÈS, Je pleure maintenant... tout-àl’heure j’étais si contente ! un mot de vous m’avait rendue bien heureuse: Un autre mot à renversé le frêle édifice de ma joie...
OLIVIA. Voilà la vie , enfant; il y a au fond de toutes nos joies le germe de toutes nos douleurs... mais votre douleur à vous sera passagère... à votre flge on a tant d’avenir!
INÈS. Vous voulez dire qu’il m’aimera un jour, n’est-ce pas?
INÈS, OLIVIA, DANIEL
DANIEL , entrant précipitamment Ah ! mademoiselle, je viens vous chercher... venez... retournez auprès de madame... la révolution qu’elle a éprouvée menace de lui devenir funeste et elle parait plus faible pour supporter son bonheur que pour supporter ses chagrins... venez!
rafes. Je te suis, Daniel. Ah ! vous le disiez bien , madame , il y a au fond de toutes nos joies le germe de toutes nos douleurs.
Inès et Daniel sortent.
OLIVIA, seule.
Voici donc le commencement de la lettre que j'ai prévue dés que les lettres du comte de Moronval m’ont appris l'existence de cette jeune fille... je te surveillerai, toi qui veux aimer relui que j’aime ; car je sens combien tu peux être dangereuse... — mes craintes sont insensées...
fieppo me doit tout, et sans doute, il ne s'avisera pas de l’oublier... je n’ose réfléchir àcela... Il va venir; mes chevaux n’avaient qu’une heure d’avance sur les siens... C’est moi qu’il demandera la première, c’est par moi qu’il veut être introduit... Oh 1 oui...
je puis être tranquille; je ne perdrai pas ma puissance... il aura toujours besoin de moi...
SCENE VI
OLIVIA, BEPPO, introduit par ANDRÉ.
ANDRÉ. Oui , monsieur, voilà cette dame italienne qui est arrivée il y a une heure et que vous demandez.
BEPPO. C’est bien.
ANDRÉ. Ah! monsieur, je suis depuis bien peu de temps au service de madame de Moronval et vous ne pouvez me connaître; mais ce trouble que vous. voudriez cacher, mais votre ressemblance avec ce portrait, tout me prouve que ce n’est pas à un étranger que je parle... Monsieur le comte, quelle joie pour votre mère!
BEPPO. Ne préviens personne de mon
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arrivée... Sors, et que nul ne puisse entrer dans cet appartement.
André tort. Beppo t’avance.
OLIVIA. Nous avons tardé bien longtemps, Beppo; quelques jours encore et madame de Moronval n’était plus.
BEPPO. Je ne connais plus le nom de Beppo. Madame de Seroni, vous vous êtes chargée de m’annoncer et de m'introduire dans ma famille... Allez dire à ma mère que je suis revenu.
OLIVIA. Pourquoi cette démarche chancelante et cette voix éteinte ?
BEPPO. Je suis dans mon rôle, vous le voyez; après si longue absence, l’héritier des Moronval peut-il rentrer de sangfroid dans le château do ses pères? tant mieux si ma voix est éteinte et si ma démarche est chancelante ; l’illusion sera complète.
Olivia , A part. Plus faible que jamais !
( Haut .) Vous souffrez...
BEPPO. Autant que j’ai souffert à Marseille... pendant cette maladie fatale qui ma tenu quarante jours entre la vie et la mort ; autant que j’ai souffert dans mes plus horribles accès de fièvre et de délire... Je vous fais pitié , n’est-cc pas ?
OLIVIA. Que, craignez-vous ? De n’êlrc par reconnu par madame de Moronval?
Mais tout le monde vous salue déjà du nom de son fils... Tenez, regardez ce portrait... et jugez une dernière fois de votre ressemblance avec celui dont tous occupez la place.
BEPPO. Ce portrait!. .. Ah! je le couvrirai d'un voile noir et je le cacherai dans un appartement dont je n'approcherai jamais!... Voir ce portrait!... c’est comme si je le voyais, lui!...
OLIVIA, après une pause. N’oubliez aucun des détails dont nous sommes convenus. Je vais chez madame de Moronval dont l'appartement est au bout de cette galerie... Attendez-moi.
SCENE VII
BEPPO, seul.
Le sort en est jeté... cette horrible comédie va commencer. Ah ! mon émotion est si vive que je puis à peine me soutenir, et mon cœur bat avec tant de force qu’il semble prêt à briser ma poitrine... d’où me vient cette faiblesse ? Est-ce qu’en entrant dans pette maison où je vais être acceuilli comme un fils, comme un parent, comme un ami, je me suis ressouvenu que je n’avafs ni amis, ni mère, ni famille; ou plutôt est-ce qu’après avoir eu le courage d’enfoncer un poignard dans le cœur de Moronval, je ne m’en sens pas assez pour supporter les regards et les
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cnibrasseniens du sa mère?.. Olivia, tu m’as donné de la force pour le premier de ccs crimes, rn’eii donneras-lu pour le second? Ah! si, dans celte nuit fatale où Moronval fut frappé, j’avais le temps de réfléchir au rôle atroce que je vais jo.uer, si je m'étais représenté celte malheureuse mère ouvrant ses bras au meurtrier de son fils et le couvrant de ses bénédictions et de scs pleurs, sans doute Olivia n’aurait pas remporté sou horrible victoire, le crime n’aurait pas été commis; aujourd’hui je n’en poursuivrais pas les conséquences!.. Tachons de me distraire de ces idées... à quoi peuvent-elles servir maintenant? incertain jusqu'au moment où j’ai mis le pied dans cette maison, je ne reculerai pas à présent que j’en ai franchi le seuil. D’ailleurs je souffrirai seul de ma contrainte et de mon imposture... Je remis à cette infortunée le lits que je lui ai pris... elle croira toujours être mère... I.e plus grand de tous les forfaits serait de lui ravir son erreur! [Il se lice et se promène ax.ee agitation.) Je vais donc voir la fiancée de Moronval , la jeune fille dont j’ai trouvé le portrait dans ce portefeuille : quelle est belle ! quelle angélique pureté dans scs traits... quel charme inexprimable dans ces fragmeus de lettre qu’elle écrivait à son fiancé... Moronval, oserai-je accepter tout ton héritage? oserai-ie épouser l’ange qui te fut destiné... (Il rftt.) Oh ne saisce <pie je ferai de l’ange ; mais à coup sûr je me délivreüi du démon!... Que devenir avec cette iemrae, qui serait toujours là, devant moi, comme un remords vivant...
grâce au ciel, elle n« possède aucun moyen de me perdre et je puis m’en délivrer sans crainte — et sans ingratitude... Je ne lui dois pas de reconnaissance pour h-s forfaits qu’elle m’a conseillés 1
Olivia rentre.
OLIVIA. 51 aintenant vous êtes annoncé...
madame de Moronval s’est évanouie en apprenant votre retour; mais le médecin assure que cette dernière crise n’est pas dangereuse; et votrjtprèsence. ..
BEPPO. Arrêtci, Olivia ; j’ai deux mots i\ vous dire. Je suis le cobitcde Sloronval, n’est-cc pas ?
OLIVIA. Sans doute.
UF.PPO. Je suis maître absolu dans ccs lieux ?
OLIVIA. Eh bien !
beppo. Il me plait que vous en sortie!.
OLIVIA. ...Que dis-tu ? #
BEPPO. dédis que vous vous êtes étrangement trompée si vous aveï pensé que je -vous garderais auprès de moi.,, jiy a longtemps que vousaurie! dû le deviner, madame : nous en avons assc! l’un de l'autre.
1m famille Moronral.
BOhOSVAL. 1 7
OLIVIA. Oit ! mais c’est une ipillcrie, n’est-ce pas?., ce n’est pas ainsi que tu reconnais mon dévouement? tu n’oulilies pas à ce point mes services et tesecrmens...
BEPPO. Vos services? eh! vous ave* agi dam votre intérêt autant que dans le mien... mes sermons?.. Qu’ai-je promis?
Que vous partageriez ma nouvelle for- , tune... je tiendrai celte promesse.
OLIVIA. Mais sais-tu que tu es bien téméraire de me parler ainsi; mais monsieur le comte de Moronval, vous n’êtes pas si bien installé dans votre dignité nouvelle qu’on ne puisse encore vous en arracher...
mais ta grandeur est mon ouvrage, et s’il me plait de la détruire, qui m’en empêchera? qui m’empêchera de retourner auprès de ceux que je quitte et de leur apprendre ton nom, ton crime, ton projet?
BEPPO. Tu oublies donc que tu m’as annoncé toi-même comme comte de Moronval , et que si tu démens ta parole on te traitera d’insensée? Tu oublies que je ne puis manquer d’être reconnu par ma mère, cl que la voix de la nature parlera bien plus haut que toi ; tu Oublies enfin que tu n’as pas nue seule preuve à donner de mon imposture, et que je puis donner, moi, toutes celles qu’on me demandera pour établir mon identité avec le comte de Moronval. Oh! d’après tes avis, j’ai employé utilement le temps de ma convalescence à Marseille; j’ai si bien étudié l’écriture du comte, qu’entre un billet écrit par ma main et un billet écrit par la sienne, jo défie l’expert le pluî habile de trouver la moindre différence ; et nous avons acquis dans sa correspondance , dans ses papiers et dans les renscignemens que toimême a* fait venir de Toulouse tant de détails sur sa flmiillc et sur sa vie, que je répondrais — Inicux peut-être qu’il n’aurait pu répondre — sur les faits les plfls éloignés, sur les questions les plus difficiles... Ah!
j’ai pris mes mesures mieux que tu n’avais pris les tiennes. Tu croyais me tenir en ta puissance; c’est moi qui te tiens en la mienne. Après tout, Olivia; je n’use do ma victoire que pour nou3 rendre heureux l’un et l'autre. Séparés , nous pouvons l’être; unis, nous ne le serons plus. Adieu, et que cet adieu soit éternel!
OLIVIA. Non, monsieur le comte; il n’y a pas entre nous d’adieu éternel qui soit possible, et vous save! bien que nous avons des droits à nous retrouver dans un autre monde, lors même que nous resterions séparés clans celui-ci... Nous ne le sommes »« pas encore . je l’espère, et le ciel me punit trop crufllcmejit pour qu’il ne vous punisse pas à votre tour. Songez à ceci. C’est vous qu’il choisit pour instrument de sa
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vengeance sur moi; c’est moi qu'il choisira pour instrument de sa vengeance sur vous !
IiEPPO. Olivia, vous partircr.ee soir!
BEPPO, ÔLIVIA, MAD. DE MORON- VAL, INÈS, DANIEL
MA». DE MORONVAL , parlant avant d'en-
TUiATBAL.
trer en scène. Laissez-moj, laissez-moi...
si mon fils est ici, je veux le voir! Croyezvous que je n’aie pas assez cl® force pour l'embrasser? Ah! c’est lui! — Paul, Paul, mon enfant !
Inèâ rt Daniel la soutiennent. Beppo tombe à net genoux en ae cachant la ligure dans ses mains.
Fin du deuxième acte .
SCENE PREMIERE
SALVIATI, assis, L’HOTESSE.
SALVIATI, continuant la conversation. Et quel est maintenant le comte de Moronval?
l'iiotksse En beau jeune homme de vingt-cinq ans qui a voyagé pendant plusieurs années et qui n’est de retour auprès de sa mère que depuis quelque temps.
SALVIATI, appuyant. Depuis combien de temps, de grâce ?..
L'HOTESSE, Depuis trois mois.
SALVIATI. Oui, trois mois... Malheqfeuse femme ! •
l’hotesse. Vous connaisses donc aussi madame de Moronval?
SALVIATI. Non.
I.’lIOTESSE. C’est qu’effectivement il lui est échu une forte pari dans les chagrins que le bon Dieu nous envoie. Je connais son histoire mieux que bien des gens, monsieur. et si vouséliercurieux de l’apprendre, le hasard ne pouvait vous adresser nulle part aussi bien que cher moi... il y a vingt ans que ma scenr est sa l'cm mc-de-c hambre.
SALVIATI. Je vous écoute.
L’HOTESSE. Vous raurcr donc que feu M. le comte de üloroinal, son mari, était l’un des présidons de uotre parlement que Dieu conserve... C’est une dignité héréditairedans la famille... Je le voisencore; un homme grave et impassible, qui avait toujoursl'air de prononcer un arrêt... Mais que les apparences sont trompeuses! nous avons dans nos Pyrénées des montagnes dont le front reste couvert de neige tandis que leurs entrailles sont pleines de feu; il eu était ainsi du caractère de M. de Moronval.... Du jour il se mit à être jaloux.. .ja- , loqx sans raison, jaloux sans oser le dire, jaloux a faire peur et à faire pitié... Sa femme était pourtant la plqs vertueuse de toutes nos grandes dameset je répondrais d’elle comme de moj, mais Une fois qu’un mari à la tête montée!.. Bref, madame la com- Irs devient powjr*? cet événement qui
aurait dû ramener la paix dans le ménage acheva de déranger l’esprit de M. le président..., Je vous dis ceci tout bas, monsieur ; il conyut des doutes sur la légitimité de l’enfant qui devait naître, et le jour même où madame la comtesse accoueha, il s’enfuit mystérieusement de Toulouse, comme s’il eut craint de ne pouvoir se contenir et de faire un mauvaiscoup... Jamais on n’a su où il était allé ni ce qu'il était devenu... Pour madame la comtesse, clic éleva son enfant dans l’isolement et dans les larmes, car vous devines à combien de calomnies la disparition de son mari donna lieu ; mais sa conduite était si charitable etsipur^que ces bruits finirent d’eux-mémes et que tout le blême retomba sur le président .. on l'accusa d’injustice, de cruauté, de folie, et mon avis, & moi. est qu’il répondra devant Dieu du malheur de sa femme qu’il a si indignement abandonnée.
SALVIATI. Mais si l'on n’a pas su ce qu’il était devenu, comment fut-on instruit de sa mort?
L'ilOTESSE. Il y a quelques années, madame de Moronval et toute sa maison prirent soudainement le deuil... on sut qu’un homme inconnu lui avait apporté un paquet cai heté avec de la cire noire, et ver»
la même époque monsieur lo premier président lit nommer le plus ancien conseiller à la charge de M. de .Moronval, qui était restée vacante jusque là. -
SALVIATI. Et à ce que je vois, le fils <le madame de Moronval ne lui a pas rendu le bonheur que son mari lni avait enlevé?
i.’iiotesse. Dam , monsieur, avec des souvenirs comme ceux que je viens de vous raconter, il est bien diflicilcd’ètre heureuse! D'ailleurs, monsieur le comte est un bon jeune homme, un fils rcspectueqx et tendre. c’est vrai ; mais enfin il a eu la passion des voyages, pendant trois années, il a laissé sa mère toute seule.
SALVIATI. Ce futunc faute ; mais le ciel
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l'en a sévèrement puni.
L 'HOTESSE. Comment cela ? mais il me semble que le ciel a pardonné bien généreusement au contraire , n’a-t-il pas épousé aujourd’hui la pupille de sa mère, mademoiselle Inès de llaunel, la plus belle et la plus riche héritière de noire pays.
SALVIATI. 11 s'est marié aujourd’hui, dites-vous?
l’iiotesse, regardant an cadran. C’est à midi juste que les deux fiancés sc sont agenouillés devant le maitre autel de la cathédrale.
SALVIATI. Que de malheurs et que de crimes !
L’iiotesse. J’y songe, monsieur, tous êtes italien et il est certain que 51. de 5Ioronval a voyagé en Italie... Vous l’avez connu sans doute?
SALVIATI. Oui, je l’ai connu 1
l’iiotesse. Vous l’avez vu souvent?
SALVIATI. One seule fois... mais cette rencontre fut telle que j’en garderai uu long souvenir !
L’HOTESSE. Puisque vous le connaissez, vous pourriez démentir bien des bruits singuliers qui ont couru sur lui à propos de ses voyages.
SALVIATI. Des bruits singuliers!., et qu’a -I -on dit?
l’hotesse. On le trouve bien changé depuis son retour; il parait bien sombre pour un homme dont la fortune comble tous les voeux ; mais comme je le répète tous les jours, les Sloronval sont une race noble et ancienne et l’héritier de ce beau nom ne veut pas faire de tache à ses armoirirs.
salviati. Non, l’héritier de ce nom n’y fera plus de tache... Indiquez-moi ma chambre, madame.
l’uotesse. Monsieur la gardcra-t-il long-temps ?
salviati. Un seul jour.
l’iiotesse. Et monsieur n'a besoin de rien?
salviati. Dans une demi-heure, j’aurai besoin d’un guide pour me conduire d’abord chez le lieutenant-criminel et de là chez madame de Moronval.
11 sort; une domestique le conduit chez lui.
L’HOTESSE. Louise, la chambre sur la place, au bout du corridor... Voici un homme singulier, quel dommage que je n’aic pu le faire causer plus long-temps...
il m’a raconté tant de choses .. {Elle r a d la fenêtre.) Quel est ce bruit? une chaise de po-te entre dans la ctuir... une dame en descend ; elle est toute seule? c’est assez surprenant... Par ici, madame; par ici.,.
— Chez le lieutenant-criminel cl de là chez piadame dç Sloronval?.. %
s Olivia entre,
OLIVIA, L’HOTESSE
OLIVIA. Avez-vous un appartement à me donner, madame?
l’iiotesse Mon Dieu! madame, nia maison est pleine depuis le ret-de-ehaiisséc jusqu’aux combles, et je n'ai plus que celui-ci.
OLIVIA. C’est bien, il me suffira... je ne veux pas l’occuper long-temps.
l’iiotesse. Madame ne compte pas passer quelques jours à Toulouse? ccst cependant le moment où tous les étrangers y affiucnt... Nous allons avoir deux grandes solennités... la première c’est la distribution de prix des jeux iloreaux fondés par madame Clémence Isaurc, la seconde, c'est l’exécution de M. le maréchal de Marillac qui est en prison depuis un mois et que monsieur le cardinal fera juger dans huit jours.
OLIVIA. Dites-moi, madame; savezvous pourquoi M. de Moronval n’habite plus sa maison de campagne sur la route d’Italie?...
L’HOTESSE, dpart. Il parait que tous mes voyageurs se sont donné le mot aujourd’hui pour me parler de la même personne...
■ — Mais, madame, c’est que toute la famille est revenue à Toulouse pour les préparatifs du mariage...
OLIVIA. 51. de Jloronval sc marie!.. '
L’HOTESSE. Avec mademoiselle de Ravinel, une héritière de cent mille livres de rente... j’ai tort de parler de ses richesses: je ne devrais parler que de sa bonté et de sa beauté, et monsieur le comte fait bien certainement un mariage d’inclination...
OLIVIA. Il l’aime!
L’HOTESSE. Au moins tout le monde le dit... Ah! c'est un heureux couple et ce matin il n’y avait pas une place libre dans la cathédrale... Toulouse tout entière a voulu assister à leur union
OLIVIA, fl levant. Qu’est ce que tous dites? ils sont niarié»?
l’hotesse. D’aujourd’hui , madame ; aujourd’hui tj,midi... Mon Dieu! est-ce que madame sc trouve mal?
Olivia. Non; ce n’e>t rien. ..je vous remercie, je voudrais être seule.
l’hotesse. .Madame n'a pas d'ordres à me donner?
OLIVIA. J’ai une dernière question à vous taire. Quel moyen y a-t-il de voir aujourd’hui M. de .Moronval?
L’HOTESSE. Il y ena deux... le premier, c’est d’aller l’attendre à l'église où il doit revenir ce soir pou r reçevoir la bénédiction de monseigneur Tarchevêquci.. Le scconüi, c’esMe se faire inviter au bal qui sera donné cette nuit à son hôtel...
(tfAVi-V C'eslbicn. [L'hôltsst tort.)
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SCÈNE III
OLIVIA , seule.
Allons, c’est son étoile qui remporte sur la mienne... C’est lui qui triomphe., j’étais allée à I\ou|e dans l’espoir d : y trouver quelque preuve de scs crimes.. rien. Jacinthe n’est plus en Italie.... personne à Home n’avait fait attention à la disparition simultanée du comte de Morpnvalet de l’avcnlulier Beppo, et cinq mois s’étaient à peine écoulés qu’on ne se souvenait même plus de leur nom ..je repars; j’arrive à Toulouse en formant mille projets désespérés cl contraires... j’arrive. . félicite-toi de tou bonheur, Olivia; s’il manque un témoin à leurs noces, tu es revenue à temps pour eu servir... Oh! (Silence.) Quand je songe au passé, il me semble que je fais un rêve...
C’est quelque chose de si incroyable et de si affreux... quoi! prise dans mon propre ouvrage... quoi! perdue, perdue sans retour par la combinaison desevénemens qui devaient me sou ver... Ah! il y a une providence... mais alors, qui donc m’a mis dans le cœurcet amour que je ne puis vaincre, cet amour terrible qui a clé la cause de tous les criim?s que j’ai commis et qui sera la cause de tous les crimes que je pourrai commettre encore?.. Car enfin, ce n’est pas pour qu'il eut un nom, un rang, des richesses à partager avec moi cpie j’ai dit a Beppo : sois homicide! je le lui ai dit parce que je voyais son amour s’en aller de moi et parce que j’ai cru que nous serions unis à jamais quand il y aurait un crime entre nous deux. . (Elle se 1ère et marche à grands pas.) (/est bien, noble comte, enivre-toi «lu plaisir de voir et d’entendre ta fiancée, endors-toi dansée beau rêve, mais prend s garde au réveil! je t’en prépare un qui sera terrible.. .ah ! tu crois être à l’abri d’Olivia , parce tju’clle s’est livrée à toi sans otages, parce qu’elle n’a pasgardé une seule preuve «le ton imposlurc , parce qu’elle ne peut aller dire à ta femmc^ct à ta mère: Voire époux est un imposteur et votre fils est un assassin !.. C’est vrai; je ne puis rien de cela , Beppo ; mais je puis bien tirer de ma ceinture mon stylet d’Italienne, je puis aller me placer sur le passage de la fiancée, mesurer mon coup longuement et froidement et la frapper au cœur si juste et si vite qu’elle n’ait pas le temps de jeter un dernier regard <*t de te de dire un dernier adieu...
Cela^ je le ferai, et que le sang versé retombe sur la-létc du vrai coupable... ils doivent revenir à l’église m’a dit cette femme... il faut que je voie leur cortège, il faut que je înfl" une malédiction aux bénédictions qui Relèveront sur leur passage. L’bolcl ou je suis donne sur la place et de celle ffflf trc sans doute... non, Une cour... il faut qu'on me trouve un autre appartement.
« TAU- sonne. L’iiôlc&se rentre.
SCENE IV
OLIVIA, I/HOTESSJ!.
L’HOTESSE. Madame a sonné ?
OLIVIA. Je voudrais une nuire chambre.
I.’llOTESSE. En vérité, je n’ai plus que celle-ci nui puisse convenir à madame...
OLIVIA. La première pièce venue me conviendra pourvu qu’elle ait des fenêtres ouvrant sur la place.
L'HOTESSE Je comprends.. Madame veut se distraire... voir le cortège des mariés, sans doute... Eh bien, je puis lui ol- Irirune chambre qui est au bout du corridor, très simple et très petite... mais les fenêtres ouvrent sur la place et vis-à-vis la cathédrale...
OLIVIA. Veuillez m’y conduire sur-lechamp...
L’HOTESSE. 11 y a un obstacle à lever; elle est occupée depuis quelques instans;
■ mais c’est par un étranger qui ne parait pas dilfieile à satisfaire... et d’ailleurs, il est justement de votre pays, car suivant cc que m’a dit le postillon qui a conduit madame, madame est Italienne?., un compatriote ne refusera pas de vous obliger.
OLIVIA. Non, sans doute... allez vite.
L’HOTESSE, menant. Je ne serais même pas étonnée que madame connût cet etranger... il m’a parlé comme vous, aussitôt que vous, et avec autant d’intérêt que vous de M. le comte (le Morqural.
OLIVI*. De tnonsieur le comte de Moronval ! cet homme a connu Moronval cii I talie?
l’iiotesse. Il vient de me le dire à l’instant même...
• OLIVIA. Courez, courez, madame... di-
les-lui qu’il vienne me parler , que je le supplie de venir me parler.
L'hotesse sort.
OLIVIA, seule. L'n homme qui a connu Moronval en Italie... le véritable Moronval, sans doute... quel espoir! si j’allai» trouver en arrivant à Toulouse cc que j’ai ■cherché si long-tems et si vainement pendant deux mois de séjour à Rome... destin, tu me dois eette revanche !.. Oh! je saurai ce que cet Italien vient faire ici.
SCENE V
OLIVIA, L'HOTESSE, puis SALVIATI.
l’iiotesse. Madame, voici votre compatriote qui n’a pas de raison pour refuser , l’échange que vous lui proposez .. (On sonne de plusieurs côtés. ) on y va ; on y va ; pardonnez-moi de vous quitter, Madame.. .
Je reviens toul-à-4’licurc. (Elle sort.)
SALVIATI, mirant. Certainement, Sigtiora, puisque vous êtes italienne, je su : s heureux... aligne vois-je? vous ici, vous signora Olivia 1...
OLIVIA, après un silence. i’ersonne ici ne
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doit connaître mon nom. ..Mais je me souviens «lu vôtre, Giacomo Salviati; et je garde toujours la bague «]uc vous m’avez rendue.
SALVIATI. Oh! me voici paye de ce service plus généieuscuicnt que je ne l’avais espéré... uu si long souvenir est une trop grande récompense... mais Vous devez rester inconnue ici, dites-vous, parlez; courez-vous quelque danger? avez-vous quelque projet? vous faut-il un défenseur ou un esclave? avez-vous besoin d'un homme qui soit prêt à risquer sa vie sur un geste, et son âme sur un mot?
OLIVIA. Merci, merci... vous avez un noble cœur, et je suis heureuse «le vous avoir rencontré; votre présence est un dernier souvenir de ma patrie.
SALVIATI. Est-ce que vous ne la reverrez plu5?
OLIVIA. Je ne la reverrai plus.
SALVIATI. Quoi, vous êtes italienne, tous êtes libre, vous avez devant vous de longues années et fous pouvez «lire que vous lie reviendrez pas en Italie. ?
OLIVIA, U!i! oui, je sais que c’est une mère pieusement chérie par tous scs enfans mais elle a été pour moi une marâtre et je «l’ai trouvé à son foyer que le deuil et le meilleur... Vous, comment avez-vous pu la quitter pour un si long voyage ? quel intérêt où quel devoir v ous a conduit à Toulouse ?
SALVIATI. Un «îevoir sacré, madame, un serment fait h un ltommc sur son lit de mort.
OLIVIA . à ctle-mSme. Je ne sais pourquoi je tremble... il me semble «pic voici une «les crises de ma destinée... — C’est une succession que vous venez recueillir?
SALVIATI. Non, c’est uu crime «juc je viens dénoncer!.
OLIVIA, t'n crime.
SALVIATI. A quoi bon, vous parler de cela. Madame? c’est une histoire étrange cl fatale, mais qui dans la situation où vous êtes ne peut avoir aucun intérêt pour vous!
OLIVIA. Giacomo Salviati, le nom «lu comte de Moronval n'est-il pas mêlé dans cette histoire?
SALVIATI, tressaillant. Qui a pu vous dire ?. .
OLIVIA. Le nom du comte de Moronval est mêlé dans cette histoire! vous l’avez donc connu?
SALVIATI. Oui , madame.
OLIVIA. En Italie, à Home?
SALVIATI En Italie, à Rome.
OLIVIA. Alors, je vous éroute, Salviati.
salviati. Au fait, le s‘e<*et que je vais vous dire sera demain le secret Tune ville entière et puisqtic vous voulez m’entendre, je parlerai sans demander et sans compren-
dre le motif «le votre curiosité. — 11 y a six mois, madame, pendant une nuit «le carnaval et peu de temps avant l’époque où vous disparûtes de Rome , je descendais le Tibre , pour aller à Oslie. l’air et I eau tout était sombre et il n’y avait pas plus de. lumières sur les épiais que d’étoiles à l'hozon ; tout-ù-coup j’entends un bruit sourd à côté de ma barque... le bruit d’un corps pesant qu’on venait de jeter dans le fleuve; celte chûtc est accompagnée d’nn gémissement prolongé... je devine ce que c’est, je fais tourner ma barque, et j’apperçois bientôt à la lueur d’un éclair, queli)ue chose de blanc, qui surnage et disparait tour-àtotirl ce quelque chose, c’élait un homme, j’arrivai assez à temps pour le prendre par les cheveux au moment où il enfonçait; je l’étendis dans ma barquect un quart-d’heurc après, je frappai à la porte de notre demeure. Ma mire ouvrit : mère, fui dis-je, voici un chrétien que j’ai retiré du fleuve et qu’il faut sauv er si c’est possible ; après l’avoir couché sur mon lit, nous le déshabillâmes; mais jugez de notre effroi quand nous nous nous aperçûmes que nosmainséjaient sanglantes... avant de jeter ce malheureux dans l'eau, on lui avait ouvert la poitrine avec un coup de poignayl.
OLIVIA. Ah !
SALVIATI. Pauvre jeune homme 1 je l’ai revu bien des fois dans mes rêves... Sa blessure était large et profonde, cependant i force de soins, nous parvînmes à le rappeler à la vie , mais ce ne devait pas être pour long-temps., il ouvrit les yeux sans nous voir et se mit à parlercomme un homme dans le délire : il parla de sa mère qu'il n’embrasserait plus; d’une femme qui l’avait trompé en l'attirant dans un rernlezvous; d’un homme qui lui ressemblait et qui l’avait assasiné.... — Ma mère cl moi nous nous regard ions en silence et «le grosses larmes roulaient dans nos yeux, Car c’était une scène vraiment déchirante... — quelques momciis avant de mourir, la raison lui revint, il demanda ce qu’il fallait pour écrire; je n’avais que mon stylet et mes tablettes, je les lui donnai. H trempa le stylet dans le sang qui sortait de sa blessure, et «l'une main tremblante il écrivit à sa mère une lettre «l’adieu.
OLIVIA. Une lettre!
SALVIATI. Quand il eut achevé, il me pria de lui couper uncbouclc de cheveux, et quand cela lut fait , il posa les cheveux sur la lettre et regarda autour de lui... il vit ma mère qui était agenouillée au pied du lit et qui priait avec ferveur... Juremoi, «lit-il^ par ce qué lu s as de plus sacré danS le monde, par l’ame et les jours de ta mère . que tu exécuteras fidèlement ce que je vais te dire jet quoiqu’il soit cruel
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de mourir si misérablement et de mourir si jeurtb, je rendrai l’ame en paix ; jure, et si tu as jamais un crime à te reprocher, si grand que soit rc crime, j’atteste qu’au jour du jugement dernier cette seule action te fera pur aux yeux de ('Eternel... Il y axait quelque chose de si grave et si solennel dans scs paroles et dans son accent, que le frisson me prit et je tombai ù genoux... Jure tout ce qu'il voudra, me cria ma mère; j'étendis le bras sur le chevet de l’agonisant , et je fis le serment qu’il avait demandé... il me serra la main; lis cette lettre, me dit-il, d’une voix qui s’affaiblissait; elle t’apprendra toute la sainteté de ta mission ; et dès que tu seras libre, va la porter à son adresse avec cette boucle de cheveux... ce sont mes adieux à ma mère; tu ne les remettras qu'à elle seule, entends-tu bien, entends-tu? puis il expira!.. — Vest-ccpas que c’est une histoire horrible?
OLIVIA. Oh ! oui, horrible : cela est vrai.
SALVIATI. Maintenant vous savez pourquoi je suis venu à Toulouse... je n’ai pu tenir plutôt mon serment, parce que j’ai fait le voyage à pied, et qu’il a fallu réunir quelques économies avant de le commencer... Ce voyage a été long et pénible, mais j’avais deux pensées qui me soutenaient sans cesse; l’une, c’était le serment que j'allais accomplir; l'autre, la justice que j'allais faire; et, si parfois mes forces s’affaiblissaient , il me semblait, madame, que l'ombre du malheureux comte de Moronval venait se placer à côté de moi; il me remettait ù l’esprit toutes les horribles circonstances de sa mort, et me rendait mon courage en me rendant le désir de le venger !
OLIVIA. C’est bien, c’est bien, Salviati ; écoute-moi à toh tour. Tout-à-l'heure, en me retrouvant ici . tu m’as dit des paroles que je me rappelle et que je vais te rappeler : « Vous faut-il un défenseur ou un esclave ? avez-vous besoin d'un homme qui soit prêt à risquer sa vie sur un geste et son amc sur un mot? •
salviati. Il est Trai que je vous ai dit cela, madame.
OLIVIA. Etait-ce des offres banales de service, ou l’expression d'un déTOÛmcnt vrai?
salviati. Mes paroles ne sont jamais
légères.
OLIVIA. Eh bien, je te prends au mot; j’ai besoin de toi, Salviati, et si tu m’accordes ce que je te demande, je t’accorderai ce que tu me demanderas.
SALVIATI. Je tremble, car je crains de deviner ce que vous allez me demander...
Que voulez-vous?
Olivia. Je veux la lettre de Moronval.
THÉÂTRAL
SALVIATI. La lettre de Moronval !., ah,!
je ne m’étais pas trompé. Pourquoi vous ai-je rencontrée, et que viens-je de vous dire?., je ne puis vous donner cette lettre, madame.
Olivia. Ecoute. Je ne sais si l’histoire que tu m’as racontée est vraie; ce que je sais, c’est qu'ily a ici, à Toulouse, un comte de Moronval, qui est riche, qui est puissant, dont personne ne songe à contester le titre. L’accuser de meurtre et d’imposture, c'est prendre une rude t.1chc, Salviati ; une tâche ou I'ub des deux succombera ; mais ce peut-être toi aussi bien que lui.
SALVIATI. Je sais bien qu’il y a dans Toulouse un comte de Moronval, madame : c’cst l’assassin du jeune homme qui est mort chez moi. Il me semble que le billet que j’apporte est une preuve suffisante de tous scs crimes; il me semble qu'apris m’avoir entendu et apres avoir lu ce billet, madame de Moronval elle-tnême sera forcée de reconnaître son erreur. Il se peut qu’il y ait entre nous discussion et lutte, et qu’un égal danger menace l’accusateur et l’accusé; mfis quoique je sois isolé et pauvre, et que mon adversaire soit riche et puissant , je ne le crains pas ; j'aurai de mon côté Dieu et l’ombre du vrai Moronval.
OLIVIA. Tu me, refuses ? Et moi qui avais la folie de te croire quand tu m'as dit : Mes paroles ne sont jamais légères !...
SALVIATI. Ah! quand je vous ai dit cela, je n'ai point menti, madame; mais je ne voulais engager que mon ameet ma vie, et j’ai fait sur la vie et sur l’amc de ma mère, le serment auquel vous voulez que je sois infidèle! je ne puis vous sacrifier ma mère! Oh! si je vous obéissais, madame, je suis sûr que Moronval m'apparaitrait encore , il viendrait me reprocher mon parjure, et que sais-je? m’annoncer peutêtre la mort et la damnation de ma mère.
Non, non! c« serment est trop sacré!.. 11 faut avouer que le sort se joue bien cruellement de moi ; il m’offre un moyen de vous plaire, le seul qu'il puisse m’offrir sans doute, et je suis obligé d’y renoncer... Mais j’aurai la force d’achever c« sacrifice , et pour abréger l’horrible combat qui se livre dans ma conscience, je cours à l’instant même chez madame de Moronval.
OLIVIA, qui a rhe pendant que Sahiati partait. Demeure — je ne te demande plus tou billet, je ne te demande plus de parjure ; je te prie de retarder jusqu’à demain ta visite à madame de Moronval. Me refuses-tu cette grâce?
SALVIATI. Que voulez-vous donc faire de cejte nuit? vous connaissez le faux Moronval ? vous voulez le sauver...
OLIVIA. Je n’ai que ceci à te répondre :
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si demain matin tu viens me trouver en me disant : retournons ensemble en Italie , je retournerai avec toi en Italie.
SALVIATI, après un silence. Je n’ose approfondir ni ce que vous me demandez, ni ce que vous me promettez. Je cède à votre influence ; je ne verrai pas madame de Moronval aujourd’hui.
OLIVIA. Salviati , je reçois ta parole.
Songequ’à mes yeux elle est aussi sacrée que le serment fait à Moronval sur son lit de mort. A demain matin. (En sortant.) Oh! je ne te crains plus, Salviati ; la nuit me reste.
SCENE VI
SALVIATI, seul.
SALVIATI, seul, quelle promesse m’a-telle arrachée ? rien de bien important, après tout... une nuit de delai, ce sera comme si j'étais arrivé quelques heures plus tard à Toulouse., et le prix qu’elle a mis à ce service... je retournerai avec toi en Italie... Oh! Salviati , Salviati, oublie ton serment, oublie Moronval, oublie tout pour ne le sourcnirqne de celte parole; elle renferme du bonheur pour toute une élernité !
Voici la nuit qui commence !... comme elle va se traîner avec lenteur ! Io ciel est sombre et l’horizon parait gros d’une tempête.... Moronval , c’est par une nuit pareille que tu fus assassiné.. Hélas, je le vois et je l’entends encore... quelquefois l’illusion est telle... Des flambeaux ! des flam-, beaux) j’ai peur ici.
L’HOTESSE , entrant avec de ta lumière.
Comment? vous êtes ici , monsieur? je vous croyais descendu à la table d’hôte.
Vous avez au moins besoin de lumière.
SALVIATI. Merci... Merci.
l’hotesse. Est -ce que celle chambre vous déplaît ?
SALVIATI. Non.
l'hotesse M. le comte de Moronval et sa jeune épouse viennent de rentrer à l’église pour entendre l’ofllce du soir. Ils étalent entourés d’un cortège magnifique et d’une centaine de laquais portant des torches et des flambeaux. C'était un beau coup-d’œil... à propos, vous deviez aller ce soir à leur hôtel.
SALVIATI. Oui, oui , mais je n’irai pas.
L'HOTESSE. Ce sera pour demain. La dame à qui vous avez cédé votre premier logement ne fait pas comme vous : elle se dispose à sortir.
SAtVl ALI. Et savez-vousoù elle veut aller?
L’HOTESSE. Elle ne me l’a pas dit , mais j'ai tout lieu de croire que c'est à la fête de AI. de Moronval...
salviati. Vous le croyez ?
L'HOTESSE. Demain matin je vous en donnerai des nouvelles certaines, — bonsoir, monsieur. (Elle tort.)
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SALVIATI. — Bonsoir. La signora Olivia va chez madame do Moronval?.. Je devais m’y attendre quand elfe m’a demandé ee délai d’une nuit, et cependant . .. Il y a dans tout ceti quelque mystère étrange.
Comme elle frémissait en écoutant mon récit... c’était, maintenant que j’y songe, quelque chose de plus qu’un intérêt de curiosité ou de pitié. Il n’y a pas à en douter!.. Elle a connu en ludie le faux Moronval, elle l’a aimé peut-être.... et moi qui leur laisse le temps de s’échapper ensemble!... si je la suivais en secret et sans quelle pût me voir?.. J’ai promis de ne pas parler cette* nuit à madame de Moronval, mais je n’ai pas promis de rcstci* cloué dans cettecliambre.... où mes soupçons m’emportcnt-ils? Olivia aimerait l’assassin de M. de Moronval?.. cela ne peut" pas Cire... si cela est , je Veux l'ignOrcr toujours... (jUnapause .) Laissons-nous aller au sommeil qui appesantit déjà mes paupières... Alorona al, jusqu’il ce que j’aie accompli mon serment; ta vengeance est liée à ma vie; chaque soir, à l’heure où je nfendors, j’ai coutume de t’invoquer, aujour^d’hui je t’invoque avec plus de ferveur que jamais, protège-moi... prolége-moi...
It s'endort. L'ombie de Mor. aval lui apparaît.
l'oüHHE- Giacomo Salviati!
SALVIATI, endormi. Qui m’appelle ?
l'omuhë. Celui que tu as retiré du Tibre. Le reconnais-tu ?
SALVIATI. Oui , voilà son habit ensanglanté ; sa chemise entrouverte ; scs cheveux collés sur son front.
L'ombre. Giacom* Salviati, as-tu vu ma mère ?
SALVIATI. Grèce 1
l’ombre. Giacomo Salviati, as-tu vu ma mère.
SALVIATI. Je ferai dire trois messes pour le repos devotre ümc, M. le comte.
l’ombre. Giacomo Salviati, as-tu vu ma mère ? .
salviati. Je ne la verrai que demain. .
l’ombre. Si tu restes ici cette nuit , tu mourras ici cette nuit : et quand tu paraîtras devant letribunal de Dieu, tu y trouveras ta mère qui te demandera ce que tu as fait de ton serment.
L’ombre s'évanouit. Salviati ce réveilla.
SALVIATI. Moronval. Bien... plus rien...
il était là pourtant. r. C’était un rêve Quel horrible rêve !... (Regardant C horloge.) Je n’ai dormi qu’un instant. Mais que signifie donc cette appaéitinn dont le souvenir seul glace mon sang dans mes veines et fait dresser mes cheveux sur mon front ? tu mourras si tu restes ici m’a dit l’otnbrc.
C’est un avis du ciel. Sortons et puisque le souflle de Dieu -est Sur moi qu’il m’inspire maintenant ce que je dois faire I
SCÈNE PREMIÈRE
MAD. DE MOUONVAL, BEPPO, assis.
Al Al), de llOR^VAL Oui, je no me fais pas illusion sur le peu de jours qu’il me reste ù vivre; il y a dans mon cœur une voix secrète qui m’avertit de ma fin prochai- 'ne... ne m’interromps pas; je sais ce que tu veux me dire : que je vais mieux, que le bc Milieu r fait vivre , que je dois être heureuse puisque tu ne nie quitteras plus...
toutcelp est vrai, mon fils; et cependant '‘ je mourrai bientôt... seulement je nie serai ranimée sur la *fin de ma vie comme une lampe qui jette une dernière flpmme avant il'cxpirer.
I'.i.PPO. Madmjvc...
ai \i). demokoxval. Encore!. pourquoi domine m’appelles-tu pas : ma mère? Oh!
jjomic moi ce nom et ne te lasse pas du me ic donner... .le suis restée trois annéessans l'entendre et dans bien peu de temps je ne 1 entendrai plus!
IÎEPPO. Ma mère... vous avez souffert si long-temps que vous n’avez plus , je le vois, le courage deeroire au bonheur; et pourtant, regardez autour de vous, et ditesmoi ce qui vous manque?..
MAD. I>E MOROXVAL. Dieu m’accorde une fin aussi tranquille qu’il pouvait me l’accorder; mais, c’est tout ; ne songe pas au bonheur pour moi; il y a long temps que j’ai fait au ciel le sacrifice de ma vie.. Il y a long-temps que j’ai mis sur toi tout mon avenir, toutes mes pensées, tous mes rêves... Sois heureux, mon fils, et je mourrai en souriant.
IIEPPO. Alors, remerciez Dieu, ma mère.
MAD.DE MOROXVAL. Oh ! pas encore!
il est des choses sur lesquelles on ne trompe pas une mère ! les mères ont une seconde vue, et je Iis au fond de ton cœur...
Tu as rapporté do ton voyage des souvenirs contre lesquels tu luttes et dont tu n’as pas encore triomphé.
ÜEPPO, te levant. Qu» peut vous faire croire?.. •
AI AD. DE MOROXVAL. Je ne te demande pas ton secret; mais tu te serais soulagé peut-être, si tu avais voulu me le dire.
BEPPO. Ma mère, priez Dieu, pour que vous ne le sachiez jamais !
MAD. DE MOROXVAL. Qu’il soit fait comme tu le désires... après tout, je sais que tu es chèrement aimé de ta femme et | de ta mère ; l'amour d’une femme et l’amour d'une mère, cela doit effacer bien '
I des chagrins?
BEPPO. Oui, oui, sans doute; — mais pourquoi l’amour d’un fils et d’une fille ne serait-il pas aussi efficace?
MAD. DE MOr.OXVAL. C’est que tu n’as que des chagrins, mon fils ; et moi, j’ai peut-être des remords !
IÎEPPO Des remords?
MAD. DE MOUONVAL. Ecoute : il y a une raison pour laquelle tu ne peux épancher ton cœur dans le mien ; j’ignore quelle est cette raison; mais je tepardonne... Ce que tu fais, tu dois sans doute le faire... il y a une raison aussi pour laquelle je ne puis te dire le secret «le ma vie... Imites-tu mon exemple et me pardonnes-tu?
BEPPO. .Moi. vous pardonner?
MAD. l)E MOROXVAL. Oui! quaud je ne serai plus, j’aurai besoin de tes pardons et de tes prières : prépare-toi à me les donner... Oh ! quoi que lu- saches un jour, n’est-ec pas que tu n'entendras jamais sans émotion prononcer devant toi le nom de ta mère?
BEPPO. ù part. Quel supplice! quel supplice !
J MAD. DE MOROXVAL. Tu souffres? . je conçois ton impatience... je regrette du troubler par un si triste entretien an jour comme celui-ci ; mais cet entretien que j'abrège , il était indispensable, mon Gis, ettu vas sa voir pourquoi. C’est aujourd'hui que la fortune de ta famille passe dans tes mains; c’est aujourd'hui que je te dois rendre mes comptes, comme mère et comme tutrice.
BEPPO. Oh !.. qu’il n’y ait jamais de ces détails entre nous.. .
* MAD. DE MOROXVAL, lui remettant un portefeuille. Voici ces comptes; il faut que tu connaisses l'état de ta fortune, et voici en outre mon testament... C’est ce paquet fermé avec un simple cachet de cire noire; en veux-tu lire la «uscription? — lis...
BEPPO. lisant. «Mon testament, adressé A mon fils qui m’a promis de ne l’ouvrir qu’après ma mort. »
MAD. DE MOROXVAL. Qu’après ma mort! car ce testament est une confession.
BEPPO. Gardez, gardez ces papiers, ma mère... Ce testament, je le posséderai toujours trop tôt .. Oli ! par grâce, reprenez ce portefeuille; je ne veux pas m’encharger.
MAD. DE MOROXVAL. lït pourquoi? estce ù cause de la promesse que je te demande ? Ne me fais pas cette promesse, mon fils; ouvre mon testaments! tu le veux; setf-
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lemcnt je n’oserai plus lever les yeux devant toi.
BEPPO. Ah! devant Dieu qui lit dans mon cœur, je vous jure de respecter votre défense; que nia main se dessèche avant que je touche à ce cachet pour le rompre!
et si je garde ce portefeuille, c’est que vous avez le droit de m’en donner l’ordre...
H1AD. DE MOROSVAL. Maintenant, je
Î iuis dire que je mourrai tranquille ; voici c dernier devoir que j’eusse à remplir sur la terre... O mon l)ieu ! vous pouvez me rappeler à vous .. Cette mauvaise heure est passée, mon fils; je vais reprendre un front riant pour ma lillc qui va venir et nour celle l’ête où je vais paraître... Tu os emu; tâche de te remettre de cette émotion ; va, et que les bénédictions de ta mère attirent sur toi les bénédictions du ciel. .
* BEPPO, d lui-même. Elles attireront bien plutôt scs vengeances.
ilentre dan* son appirinornUdroUeiln spectateur MAD. DE MOHONYAL, seule. U Dieu! si vingt ans de pleurs et de prières ont trouvé grâce devant vous pour mes fautes, je ne vous demande rien pour moi, dont la carrière est achevée; je vous demande pour mes enfants tout le bonheur que vous n’avez pas voulu m’accorder...
MAD. DE MORONVAL, INÈS
INÈS. Tu es seule, maman?
MAD. DE lIOtlOXVAL. Toute seule et je t'attendais... Kmbrassc-moi. — Dieu soit loué , ma fille; ce que je craignais n’est pas arrivé : il n’y a pas aujourd’hui un nuage sur ton front et dans tes yeux pas la trace d’une larme... sais-tu que tu m’as donné bien des inquiétudes, méchante enfant ?..
IXÈS. Pardonne-moi, ma mère : il était si dillicile de te cacher les miennes!...
MAD. de MOIIONVAL. En voyant ta tristesse ,1e soin que lu prenais d’éviter la présence de mon fils, la pilleur qui couvrait ton front quand je te parlais de te marier avec lui, j’ai craint quelque temps que ce mariage ne put avoir lieu?..
IXÈS. Maman... je l’ai craint aussi.
MAD. DE MOItONVAL. Et sur quoi tes alarmes étaient elles fondées?
INÈS. Maintenant qu’elles ont disparu, je puis te le dire. Tu te rappelles cette dame Italienne dont la voiture versa devant ta maisou de campagne le jour mémo ou ton fils revint?.. Elle demanda l’hospitalité chcz-lo™.
MAD. DE IIOROXVAI.. Et elle me donna des nouvelles de mou fils qu'elle avait connu en Italie... Je lui garde pour ce service une reconnaissance éternelle... après...
INÈS. Après... j’eus une longue conversation avec elle et elle me conseilla île lie jamais épouser le comte de Moronval, attendu
qu’il en aimait une autre...
MAD. de moronval. Te donna-t-cll, des preuves?..
INÈS. Non; mais quel intérêt avait-elle à me tromper? d’ailleurs on croit si facilement ce qu’on redoute ! — et tu le sais bien, maman, la conduite de ton fils n’était pas faite pour démentir les confidences de madame de Seroni. Son trouble quand oulni parlait de l’Italie et de scs voyages , l’empressement qu’il mettait échanger la conversation et plus que tout cela , sa mélan- . cnlie profonde et la gravité de son caractère, n’était-ce pas des observations bien faites pour fortifier mes craintes? 11 y avait pour- s tant des moments oii^es rcga.ds se lixatrnt sur moi ave, une expression quivoilait mes yeux d’un 'image, i^ y avait des moments • où quand il me parlait, l’émotion de sa voix me rendait tante tremblante; mais sur de si faibles preuves, n’osais me croire aimée., et quand un jour, il me demanda si- je consentirais i rédliscr le rêve de ta vie, à former une union arrêtée par nos parcuts depuis de si longues années, je ne donnai mon consentement que pour toi seule , cmtends-tu bien ? je me disais : M. de Moronval ne m’épouse sans doute que pour accomplir les volontés de sa mère; mais sa mère est aussi la micnnect je dois montrer autant de dèvoûment que lui.
MAD DEMORONVAL. Chère enfant ! chère enfant! j’atteste que .tu auras fait ton bonheur en voulant te sacrifier au mien. Oh!., si tu n’étais pas heureuse, tous les anges sc voileraient le front!... mais tu le seras, ma fille, car je réponds qu’il l’aime...
INÈS. Je le sais bien — hier — ai-je mal fait ?.. Je lui ai accordé un entretien secret:
Il y avait longtemps qu'il me le demandait, ma mère, et je n’ai pas le courage de me repentir de l’avoir entendu, car lorsque je l’ai quitté , scs paroles m’avait ouvert un nouveau monde ; je commençais é vivre, j’étais sftrc d’être aimée.
MAD. DEMOnONVAL. Que te disait-il ?..
INÈS. Oh ! tant de choses que le coeur retient, mais que la bouche ne peut répé— *; ter... Eh bien! il a dit qu’il m’aimait , et que s’il avait tardé si long-temps A m’en faire l’aveu, c’est qu’il était né sous une éto : lc fatale, et qu’il craignait tic m’apporter le malheur... J’ai cherché à te rassurer, comme tu le penses bien, ma mère; alors il m’a dit qu’il finirait peut-îdre par oublier le passé, mais qu’il aurait toujours dans le cœur une pensée bien cruelle,' c’est que je consentais à l’épouser seulement par obéissance pour toi. A cette parole, j’ai fait un mouvement de joie et de surprise. Me troinpé-je, s’cst-il écrié , Inès , Inès, m’aimei-vous? — J'ai baissé leï yeux en rougissant et sans rien dire, mais il parajt quo
afi
celte réponse l’a enchanté, car il est tombé A nies genoux. — Vous m’aimer, Inès !.. estil vrai !.. Puis, apres un silence et arec un ton de voix amer : Oh! oui, vous aver pourmoi l’aiTcction qu'on a pour un frère; vous m'aimer par devoir, par habitude ; mais si le hasard m'avait jeté dans votre vio arec un autre nom que celui que je porte, si je n’avais pas été lu comte de Moronval, vous n’aurier jamais fait attention à moi!.. — Qui peut vous le faire croire, aije répondu. — Quoi!., vous m’auricr aimé obscur, sans nom, sans famille?.. — Quelles folies suppositions fajjes-vous, et quel » intérêt aver-vous A ce que je vous réponde St. un intérêt immense, et que, pour mon malheur, je ne puis vous apprendre:
• — Alors, je me suis lavée en lui laissant ce* mots pour adieu : Demain , madame de Moronval répondra à son mari , et je me suis enfuie cher moi" afec la joie des anges dans le cœur...
_ MAO. DE MORONVAL. *Oh ! j’étais bien sOrcque cette explication devait avoir lieu, car j’avais lu dans l’ame de tous les deux !..
• Ne t’inquiète pas, ma fdle, des souvenirs que le comte a rapportés de ses voyages; le temps et notre tendresse finiront par les effacer.
INÈS. Oui, oui!., ma mère, nous nous disputerons A qui l’aimera le mieux... Via mère!., oh! que ce nom m’est doux A prononcer aujourd’hui, que je suis bien véritablement ta fille!..
HAD. DE MORONVAL. Ingrate enfant!., est-ce d’aujourd’hui seulement que je t’aime comme une mère, et crois-tu qu’un mot prononcé devant l’autel, — si sacré que ce mot puisse être , — ait augmenté ma tendresse pour toi?..
INÈS. Oh! ne me gronde pas!., je ne sais ce que je dis. Je suis si heureuse... je voudrais pleurer...
HAD. DE MORONVAL. Eh bien ! cache ton front dans mon sein et pleure, et que le ciel t’accorde autant de ces larmes de joie que j’en ai versé de désespoir!
SCElNE III.
Les Mêmes, DANIEL.
DANIEL. Les carosses arrivent de tous les côtés, madame, et vos salons se remplissent déjA...
HAD. DE MORONVAL. OA est mon fils?
DANIEL. Depuis l’entretien qu’il a eu iVec madame, il n’est pas encore sorti de son appartement.
INÈS, riant. Je marche au milieu des mystères... Qu’avais-tu donc à lui dire?..
MAD DE MOnONVAL. ltien... rien qui t’intéresse... Nous ne l’attendrons pas, ma fille... l’absence des deux maîtresses de la maison serait une trop grave. impolitesse.
Viens.
THÈATRAL.
INÈS. J’aurais pourtant bien voulu qu’il me donnât la main... — Adieu, Daniel.
Elle* sortent par la galerie «lu fond, dont les porte* eolr'ou vertes lai*>eut voir la Tôle qui commence.
SCENE IV
DANIEL, puis ANDRÉ.
DANIEL , seul. Le fait est que l'absence de monsieur le comte, dans un moment comme celui-ci , est quelque chose de fort singulier... mais on dirait que depuis son retour, il prend ù tâche de dérouler tou* tes les prévisions... Comme les voyages changent un homme !.. (// »’ approche Je la fenêtre.) Que de monde dans les jardins!
— Ah ! ça, parce que c’est fête A l’Iiôtel de Moronval, ce n’est pas une raison pour qu’on y pénètre comme sur la grande place.. André! ( André entre.) Approchez-vous do cette fenêtre et regardez. Que voyez-vous ?
ANDRÉ. L’illumination qui est magnifique.
DANIEL. Ce n’est pas cela que je veux dire. Le jardin est rempli de ligures, qui bien certainement n’ont pas été invitées.
ANDRÉ. Le nom des Moronval est si populaire A Toulouse!., le concierge aura laissé entrer quelques-unes des personnes qui s« pressent autour de la porte cochèro pour voir de plus prés le bonheur de nos jeunes maîtres...
DANIEL. Allez dire au concierge qu’il veille un peu mieux ù son devoir... Ah!
ne rentrez pas dans le salon ; passez par ce petit escalier qui donne sur le jardin... ce sera une occasion de voir s’il n’y a pas quelque physionomie suspecte parmi toutes ces personnes curieuses... Depuis un temps, ia chambre criminelle de notre parlement ne manque pas de besogne. Allez.
(jindré sort par la petite porte.) Pauvre liommç que je suis! Ria vieillesse n’avait désiré que deux choses : l'une, le retour de monsieur le comte ; l’autre , son mariage avec mademoiselle Inès; tous mes vœux sont réalisés, et je me sens plus triste et plus jamais!., ilélas! hélas!., qu’cst-cc que c’est que les volontés des hommes !
DANIEL, BEPPO
REPPO , se parlant d lui-même. Tout-ùl’heure, quand cette femme dont j’ai surpris la tendresse et la confiance avec un mensonge si impie, quand cettR, femme dont chaque regard est pour moi une torture et chaque parole un coup de poignard, a exigé que je l'appelasse ma mère, et que j’ai été forcé de prononcer ce nom , mes yeux se sont mouillés de larmes... des larj mes!., je ne me souvenais plus du jour oïl j'en avais Tersé pour la dernière fois!..
| Daniel. 11 sa parle seul. C'est encore
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une habitude qu'il n’avait pas avant ses voyages.
BEPPO. Quelqu’un!.. Madame de Moronval et ma femme sont dans cette galerie?..
DANIEL. Oui, monsieur le comte, et tout-à-l’heure elles s'étonnaient de votre absence.
BEPPO. F.loignci-vous... ailes leur dire que je vais les rejoindre.
DANIEL. Ce n’est pas ainsi qu’il me parlait autrefois! (Il sort.)
BEPPO , seul. Je ne sais comment finira tout ceci; mais c’est une comédie trop sacrilège et le ciel ne souffrira pas qu’elle dure long-temps Ohl c’est cependant à la durée de cette imposture que nia vie est maintenant attachée... maintenant que je suis aimé d’Inès, je ne puis me réveiller de cc rêve que pour mourir... Paraissons à cette fête...
BEPPO, OLIVIA
OLIVIA. Tu ne m’attendais guère, n’estce pas? — je t’ai dit pourtant bien des fois que nous étions inséparables... je suis à toi... comme à regarder ta figure je vois que tu es au remords... Va, ce n’est pas avec un geste oti avec une parole que tu pouvais te débarrasser de moi... il fallait pour cela un coup de poignard; — pourquoi 11e me l'as-tu pas donné, Beppo ?..
BEPPO. Silence!..
OLIVIA. Ah ! ce nom t’émeut encore? lu t’en souviens et sans doute lu ne te souvenais plus de moi.
beppo. Je 11 ’ai jamais oublié mon nom ni le vôtre.
OLIVIA. Vraiment? comte de Moronval, qu’importe que ce nom de Beppo soit écrit sur ton frout en caractères de sang? tu les a cachés aujourd’hui sous la couronne de fleurs du marié; demain tu les feras effacer par la main de celle que tu aimes.
BEPPO- Que venei-vous faire ici?
OLIVIA. Ne suis-je pas une ancienne amie ? Je viens te féliciter sur ton mariage. Qui sait? je t’apporte peut-être un présent de noces !..
beppo. Je croyais, que vous aviex de l’orgueil. ( Il ta pour sortir).
OLIVIA. Arrête... maintenant je puis prouver à ton heureuse fiancée que celui qu’elle aime n'est pas lé comte de Moronval; qu’elle aime et qu'elle a épousé le meurtfier Beppo.
beppo. C'est là ce que vous avei à me dire?., adieu.
OLIVIA. Tu me quittes, tu me quittes!., sais-tu où je vais aller en sortant d’ici?
beppo. Que m’importe !
OLIVIA. Je vais aller cher le licutenantcriminel à qui j’apprendrai ton crime et tou nom.
beppo. Que m’importe !
OLIVIA. Et la preuvequi viendra à l’appui de mes paroles, c’est un billet tracé par la main mourante du vrai comte de Mnronval, écrit de son écriture, en lettre do sang... Ce n'est pas asseï, dira la justice : Eh I bien, faites venir un pêcheur italien, nommé («iacomo Sulvinti , qui a recueilli dans sa barque le corps de Sloronval jeté dans le Tibre, car le Tibre n’a pas englouti sa proie... Cc pêcheur n’est pas loin, il est à Toulouse même ; il vous dira les derniers momens de la victime, scs dernières paroles, la profonde blessure qui lui avait ouvertle sein... N’est ce pas encore asse* de ces deux témoignages? alors envoyer à Rome; faites lever la pierre qui couvre le cadavre du Ootnte, confrontcr-le avec son assassin, et après, prononcer votre sentence !.. Crois-tu que sur de semblable preuves, tu ne serais pas condamné ?. . Enfin , tu trembles!..
BEPPO. Oui, pour toi!., car tu abuses étrangement de ma patience! tu devrais pourtant savoir avec quelle facilitéje verse le sang!
OLIVIA. Je te retrouves donc tel que je t’ai connu !.. Les nobles habitudes du comte de Moronval avaient étouffé le naturel de Beppo; mais grâce au ciel, le voici revenu à ses premières violences!
BEPPO. Jamais, jamais!., allons, s’il est vrai que tu possèdes les moyens de me perdre, hâte toi : va me dénoncer... Je ne sais si je ne préfère pas, après tout, le supplico d'une heure, au supplice de tous les instatis que je souffre dans cette maison...
Si tu savais comme mon rôle ma pèse, comme mon masque m'étouffe!.. L’habit du comte de Moronval est pour moi la robe de Déjanire... il me brûle et me dévore... Tu auras des droits à ma reconnaissance, situ vas dire au bourreau de me l’ôterl... mais quelle folie! si tu posais me perdre, tu l'aurais déjà fait!.. Tu me trompes... ( A toit basse.) Moronval est bien mort sur le coup que je lui ai porté , ma main était sûre, et puis les flots du Ti*> bre l’ont entraîné dans la mer. L’histoire de ce billet, du pêcheur qui est venu dp s > loin pour te 1 apporter... cette histoire est trop grossière, et si le récit que tu m’as fait a jeté quelque désordre dans mon esprit, c'est l'effet des souvenirs que tu as réveillés, et non de la terreur que tu m'inspires... Je te mets an défi d’exécuter ta menace... Tu ne peux d’ailleurs m’accuser sans t’accuser toi-même, et je ne monterais pas seul suf l’échafaud.
OLIVIA. Crois-lu que cette crainte me retiendrait?., d'ailleurs, qui te dit que le billet de Moronval parle de moi ? qu i te dit que je n'ai pas dans l'une de ces bagues,
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autant et plus Je poison qu’il ne m’en faudra pour sortir de te monde quand j’aurai perdu le dernier espoir qui m’y retient?..
Mais tu cherches à te rassurer, tu veux te faire illusion sur la puissance que j’ai reprise... lteppo. tout ce. que je. t’ai dit est vrgi. Moronval avant de mourir a écrit un billet qui t’accuse; cebilletest à Toulouse, dans les mains d'un homme dont je dispose; ce billet, c’est une épée que je tiens suspendu sur ton front, c’est ta vie ou ta mort... Oh ! il faut quetu me croies sur parole et — tu me crois.
BEPPO. Oui, je te crois.... je voudrais douter de tes paroles ; que je serais obligé d’ajouter foi à ton sourire... Hé bien, tu voulais jouir de ta victoire; maintenant tu dois être satisfaitc;quand viendra t-oiAn’arrcter?
OLIVIA. Parle plus bas... puisque je suis Tenue te dire tout cela, lu vois bien que j’avais une proposition à te Jpire.
BEPPO. 'lu te tairais?
OLIVIA. C’est le plus cher de mes voeux.
* r.EPPO.Aquel prix, à quel prix?.. Ciel!
Inès!
BEPPO, 'OLIVIA, INÈS
INÈS. Eh ! bien , vous Otes encore ici , monsieur le «fUnite?. . je vous cherchais partout... mais vener. donc... [Elle jette un cri.) Quelle pâleur!.. Est-ce que vous souffrez ?
beppo. Non, non!
INÈS. Vous n’ëtes pas seul?..
Olivia. Madame la comtesse de Moronval daignera-t-elle me reconnaître et recevoir mes hommages.
INÈS. Madame de Séroni !..
OLIVIA. Vous n’avez pas suivi mes conseils ; vous l’avez épousé , jeune fille; malheur jj vous!
INÈS. Madame...
BEPPO. Inès, cet entretien ne durera p 1 u|tque quelques instàns ; j’irni vous rejoindre... Inès, au nom du ciel et si vous m’aimez, retirez-vous! retirez-vous 1
INÈS Oui, monsieur le comte, je me retire, car je vois que ma place n’est pas ici ; je vais vous attendre auprès do ma mère.
BEPPO , rttenant après aroir reconduit Inès. Malheureux que je suis!
BEPPO, OLIVIA
OLIVIA, arec impétuosité. Voici à quelles conditions je puis me taire : garde le nom et la fortune du comte de Moronval : j’y consens; mais fliis avec moi; quitte pour jamais ce pays, cette maison, cette famille maudite; à ce ppix, je jette un voile sur le passé... je m’engage à forcer Giacomoau silence... j’ouhlic et je pardonne; mais il
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faut me suivre celte nuit, et \ l'instant, même... Mc suivras-tu?..
BEPPO. Olivia...
OLIVIA. Ecoute, Beppo, je t’aime toujours... le secret de ma conduite est dans ce mot : je t'aime... Ah ! mon amour n’est pas la tendresse craintive et décolorée île cette enfant... je le sais bien, je le sais; c’est une passion désordonnée et terrible comme les volcans auprès desquels je suis née... Je me suis dit vingt fois tout ce que tu peux me dire; que tu ne m’aimes plus, que lu mu hais, que tu ne m’as jamais aimée... n’importe, ma destinée est d’être à toi; il faut qu'elle s'accomplisse... Me suivras-tu?
beppo. Je. ne te suivrai pas.
OLIVIA. AM voilà une femme aimée!., songes alors que ta perte, c’est la sienne, que ton arrêt de mort c’est le sien. Tu crains que ton départ subit ne la désespère et ne ‘lui fasse maudire le jour de sa naissance :
hé !scra-t-ellc plus heureuse quand de celte fenêtre, elle l’aura vu monter surl’échafaud comme imposteur et comme assassin? On espère le retour d’un absent, on rêve le repentir d’un infidèle; mais quel espoir et quelle consolation pourra-t-il rester dans le cœur de ta femme, une fuis que ton crime sera connu. ?
BEPPO. C’est vrai! c’est vrai!... Labyrintlic infernal! dclouslescûtésun abyme!..
comment sortir de tout ceci?..
OLIVIA. En t’abandonnant à moi.
beppo. Mais, Olivia, quand je m’abandonnerais à toi, quel prufit erois-tu qu’il en revienne à tonamour. — puisqucc’est ainsi quetu appelles la vengcauce?cspères-tuquo nos liens puissent jamais sc renouer?
OLIVIA. Je n’espère plus rien , pour moi Beppo; tout ce que je veux, c’est que ma rivale ne soit pas heureuse. Dès que. nous serons hors de Toulouse, tu me quitteras si tu le désires; mais visible ou invisible, je serai toujours près de toi, comme ton génie, comme tou ombre, quels que soient les pays et les villes où il te plaira de t'exiler. Je serai satisfaite, pourvu que tu n’approches jamais de Toulouse et de ma rivale et tu ne t’eu approcheras pas, car je garderai le billet de ta victime.
BEPPO . se lecanl et après un silence. J’acceptc ce pacte. L’Infortunée qui m’a embrassé et qui m’a béni connue son fils, mourrait sans doute en apprenant $011 erreur, et je ne veux pas avoir ce crime à nie reprocher... Tu l’as dit, on rêve le retour d un absent... qu’elle vive dans cette espérance et qu’lnès m’oublie, je trouverai quelque moyen de briser nos nœuds! c’est A une horrible existance que nous nous condamnons tous deux, Olivia!.. c’est Dieu qui le veut sans doute, et ce sera une expia-
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lion.— Ccpêeheiirde Rome, qui a recifeilli Moronval mourant, tu es sûre de son silence?
OLIVIA. Oui, je réponds qu’il ne parlera pas.
BEPPO. Dans le pacte que nous venons de l'aire , l’obligation que je prends est de ne jamais rentrer à Toulouse; celle que lu prends, est de veiller sur notre secret?
OLIVIA. J’y veillerai et j’observerai le pacte tant que tu l’observeras.
BAPPO. Maintenant, il faut que j’écrive quelques nuits à madame de Moronval pour la prévenir de mon départ, et pour lui parler de mon retour... tu us sans doute tout préparé pour notre fuite?
Olivia. Nous quitterons Toulouse demain matin.
BEPPO. Allons, (fis entrent ehee Beppo.)
La petite porte a’ouTre, Salriali parait.
SCENE XI
SALVIATl , puis DANIEL.
SALVIATl. Je ne sais si je veille... cst-cc à la porte de l’enfer que j’ai écouté tout-ce qu'ils viennent de dire? û merci, à mes inquiétudes qui m’ont ditde la suivre; me roi à mon bon ange qui m’a conduit à cette place d’où j’ai pu entendre tout leur entretien...
Olivia, je lie m'étonne plus du délai que tu m’avais demandé ni de In promesse que tu m’avais faite !.. ( Daniel passe dans te fond.) Vous êtes attache ù cette maison ?..
DAKIEL. Oui... vous êtes invité û cette fête ?.
SALVIATl. Vieillard, il faut que je parle 6 madame la comtesse de Moronval.
DANIEL. Vous!. . en ce moment! que pouvez-vous avoir ù lui dire?
SALVIATl. Vous êtes sans doute un ancien serviteur et vous devez aimer votre maîtresse...
Daniel. Si je l’aime 1
SALVIATl. Au nom de cette affecjiou , faites en sorte que je puisse lui parler.
DANIEL Je vais voir s’il y a moyen de l’aborder. Qui annoncerai-je?
SALVIATL En étranger, qui a connu son fils en Italie.
DANIEL. Aht s’il s’agit de son fils, elle viendra tout -à- l'heure... Attendez ici, monsieur. (// entre dans ta galerie).
SALVIATl , seul. O Dieu ! qui savez ce que je dois dire à cette malheureuse mère, donnez-moi la forcedc lui parler et donnezlui la force de m’entendre ! faites qu’elle ne succombe pas au coup dont je vais la frapper!.. Ah! 1a voici sans doute... je la reconnais à la religieuse terreur dont je suis saisi...
MORONVAL. 1IJ
salvtati. Oui, madame. • •
MAD. DE MORONVAL. A moins que ma mémoire me trompe, il me semble que je vous vois pour la première fois? •
SALVIATl, Oui, madame.
MAD. DE MORONVAL. L’heure et le lieu que vous choisissez pour me pai 1er, m’annoneent qu’il s’agit de choses graves et d’ailleurs on me dit que vous avez connu mon lils en Italie. Aussi je suis venue surlc-ehamp; mais j’y songe: puisque vous avez connu mon fils, c’est peut-être lui , autant que moi , que vous désiriez entretenir. Je vais le faire appeler.
SALVIATl. Ne prenez pas ce soin, madame. Je n’ai vu monsieur le comte, votre fils, qu’une heure dans sa vie et je ne dois plus le revoir dans ce monde.
MAD. DE MORONVAL. Pourquoi?..
SALVIATl. Je vais vous le dire. Pardonnez-moi si je me trouble et si j’hésite en vous parlant... ce trouble, et cette hésitation doivent déji vous apprendre que je suis un messager de mauvaises nouvelles.
MAD. DE MORONVAL. Pariez sanserainte, monsieur!., si vous vous étiez introduit chez moi avec ces préambules il y a trois mois, avant le retour de mon fils, j’aurais deviné tout d’abord le malheur que vous seriez venu m’annoncer; mais maintenant mon fils est près de moi... je ne sais pas ce que j’ai û craindre. ..
SALVIATl,* d lui-même. Allons, à ce que je viens de dire, je vois qu’il n’y a pas de préparations possibles.
MAD. DE MORONVAL. Je VOUS écoute.
SALVIATL Madame, jesuisromain ;j’lialiite une maison située au bord du Tibre.
Il y a six mois, ù l’époque où voire fils était encore à Home, par une nuit orageuse et noire comme celle-ci, il se passait une scène terrible dans ma maison.
Un homme était couché sur mon lit : c’était un jeune homme, beau, noble, riche, et qui allait mourir; je venais de le retirer du Tibre où on l’avait jeté après l’avoir assassiné. Tous les soins que je pris pour lui rendre la vie ne réussirent qu’.i le ranimer pour quelques instants... mais il eut la force de m’en dire assez pour que je puisse deviner dans quel but on l’avait tué : c’est qu’en même temps que lui, il y avait à Home, un aventurier, un misérable qui lui ressemblait d’une manière étrange , miraculeuse, fatale... l’aventurier avait tué le jeune homme, après lui avoir volé ses papiers et scs titres, afin de se mettre à sa place... Vous palissez !..
MAD. DE MORONVAL. Oui... mais quel rapport ?..
SALVIATL Le jeune homme mourut; *.
mais avant d’expirer, il écrivit avec un stylet trempé dans sou sang,quelqueslignes
LE MAGASIN THEATRAL
adressées à sa mûre...
MAD. DE MOROJIVAL. A sa mère!..
SALVIATI. lit il me fit jurer, par tout ce que j’avais de plus sacré au monde, que je porterais ce billet à son adresse avec une boucle de scs cheveux... Je n'ai pu qniller Home qu’au bout de quelque temps, je suis venu à Toulouse ! carie jeune homme était de Toulouse , et j’ai trouvé celui qui l’a tué, installé à sa place , dans ses titres, dans sa maison. Oui, madame, il y a sous le çiel une mère qui donne le nom de fils au meurtrier de son fils!
MAD. DF. MORONVAL. Cela ne se peut pas. Oh! je tremble! maistouteela ne me touche en rien, monsieur... dans quel but venez - vous me raconter cette horrible histoire ?
SAI.V1ATI. Madame, celui dont je remplis les volontés dernières, a écrit le nom de sa mère sur le billet qu’il m’a remis pourclle... voici ce billet... et voici les cheveux que j’ai coupés sur sa tctc déjà froide.
MAD. DE MOROJiVAL, reculant d mesure que Giacomo avance vers elle. Hé bien... hé bien... à qui tout cela est-il adressé ?
SALVIATI. Tenez!..
MAD. DE MOROJiVAL. A madame de Moronval...
salviati. C’est bien ce nom-là qui est écrit, n’est-ce pas?
MAD. DF. MOROJiVAL. Que me voulezvous? qui êtes-vous?., je vais appeler au secours...
salviati. Est-ce là la couleur des cheveux de votre fils ?
MAD. DE MOROJIVAL, répétant machinalement. C’est la couleur des cheveux de mon fils....
SALVIATI. Est-ce 14 son écriture?
MAD. DE MOROJiVAL. C’est son écriture.
SALVIATI Lisez-donc.
MAD. DE MOROJiVAL , lisant. «Ma mère,
• je meurs assassiné, et je vous écris cette
• lettre avec mon sang. Vous ne m'attendrez
• plus, c'est moi qui vais vous attendre!..
• mon assassin, que j'ai eu le temps de
• reconnaître, est un Italien qui me rcs- » semble et qui profitera peut-être de cette » ressemblance pour se mettre à ma place; » mais vous ne vous y laisserez pas tromper.
» n'est-ce pas, ma mère? Paul Moronv al.»
Oh!. .est-ce que je ne tais pas mourir?..
SALVIATI. Vivez pour vous venger. Il faut que la justice humaine soit satisfaite, l'assassin de votre fils est là..', dans cette chambre... il va sortir par cette porte... il
veut fuir.. .mais vous le retiendrez! et si la lecture de ce billet a pu vous laisser quelques doutes, il y a un moyen facile de vous convaincre que vous avez été trompée. Eu couvrant d’un linceuil les restes de votre malheureux fils... j’ai vu sur son bras gauche une tache naturelle, un signe qui ne peut-être imité et qui n’a pu disparaître* Voyez s’il y a une tache sur le bras de l’imposteur I et maintenant il me reste un dernier devoir à remplir.
It sort précipitamment.
SCENE XI
MAD. DE MORO N VAL, seule un instant.
Je meurs assassiné... écrit de mon sang...
mais c’est bien l’aul qui a écrit cela... mais voilà bien la couleur de scs cheveux et l’autre... ô mon Dieu! ô mon Dieu!..
Brppo rentre avec Olivia : Il s'arrête en voyant luad. de M il un v al qui court à lui et le regarde on motnent aans rien lui dire ; puis d'une voix étranglée.
Sais-tu bien ce qu’on vient de me, dire?
que tu n’es pas mon fils ; que tu as assassiné mon Glsl on m’en a donné la preuve :
mais est-ce qu'on peut prouver cela ? comme ta main tremble .et comme tu deviens pfile ?.. réponds donc; parle... je reconnaîtrai ta voix. . qu’est devenu cet homme qui était là tout à l’heure? est-ce qu’il est rentré dans l’enfer ?.. il disait vrai I il y a un moyen de voir si tu es mon fils ... Tu dois avoir une tache au-dessus du poignet gauche. . . Elle n’y est pas ! . . Ah ! assassin !.
Elle tombe évanouie «ur le parquet.
SCENE XII
Les précédents, INÈS, DANIEL.
ISÈS. Qu'on aille au secours de Madame la Comtesse, a dit cet homme — Ahl la voici! ma mère... froide? presque sans vie!
ô mon Dieu ! qu’est-il donc arrivé P ( On relire madame de M urontal. ) Quel malheur!
quel malheur ! ah îmonsieur le comte ! c’est vous.. .Tout à l'heure un homme est venu, il a demandé à parler à votre mère... je ne sais ce qu’il lui a dit, mais vous voyez quelles ont été les suites de cet entretien... lencz, voici un billet qu’elle serre encore dans sa main... C'est sans doute la cause de son évanouissement... voyez ce qu’il renferme ..
Lu grand silence. Beppo prend le billet et le lirùlc a une bougie : on se presse autour de madame de Murenvai.
OLIVIA, d Beppo, d dtmi-roiæ. Maintenant, qu’importe? est-ce qu’elle ne l’a pas lu?..
fin du (juatricmc acte,
ACTE V
Une autre partie de l'hôtel Moronval. Grand sale n auquel aboutissent , à droite cl à gauche , deux galeries ; dont l'une mène chez madame de Moronval , l’autre chez Beppo. A droite , sur e premier plan , un secrétaire de forme gothique. — Pcndunt toute la durée de l’acte , le théâtre est plongé dans une demie obseurité.
SCENE PREMIÈRE
OLIVIA , ANDRÉ , dans le fond.
OLIVIA. Madame de Moronval n’a pas demandé son fils ?
ANDRÉ. Elle a prononcé plusieurs fois son nom avec un accent terrible et qui a fait pâlir ceux qui l'entouraient; mais son délire u’a pas encore cessé ...
OLIVIA. Qui donc est auprès d'elle?
ANDRÉ. Aussitôt que le bruit de son accident s’est répandu, toutes les personnes étrangères à la maison se sont dispersées et il n’est resté au chevet de madame la comtesse que ceux qui ne la quittent jamais: Sa belle fille, Daniel, son médecin...
OLIVIA. Et le médecin répond de sa vie?
ANDRÉ. Oui, grâce au ciel, madame...
11 s'éloigne.
OLIVIA, seule. Ainsi donc, avant queccfte nuit maudite soit achevée, Beppo sera sans doute arrêté!.. Il nefautqu’uu mot pour le perdre... ce mot, madame Moronval le sait et ce sera le premier qu’elle prononcera dès que son délire aura cessé. — Le voilà donc perdu! perdu par ma faute, perdu sans retour, perdu pour moi comme pour ma rivale... Oh ! cela ne sera pas!.. Tant qu’il me restera la facilité de concevoir un crime et la puissance de l’exécuter, Beppo peut garder de l’espérance ; c’est moi seule qui voulais être maîtresse de le sauver ou de le perdre, et puisqu'il ne me plaît plus qu'il mecre, menacer ses jours, c’est s’attaquer aux miens; je songerai à me défendre... Aussi bien, arrivée oû j’ên suis, il ne m’est plus possible de reculer, et depuis long-temps, j’ai cessé de compter avec mes remords. Bcppos’est enfermé chez lui et ne veut recevoir personne...
tant mieux, puisqu’il ne songeplusà fuir, puisqu’il cherche la solitude, c’i ^t qu’il ne renonce pas encore à son imposture, c’est qu’il veut continuer la partie jusqu’à ce qu’il ait épuisé scs dernières chances. ..Ah ! dans le silence et dans l'isolement où il s'est plongé, est-ce que les esprits de l’abyme sont venus lui donner le conseil qu’il me donnent... cette bague: c’est bien affreux!., et pourtant ce n’est pas lui qui doit mourir !
SCENE II
OLIVIA, BEPPO, sortant de ses apportemens,
OLIVIA, A quoi t’cs-lu déterminé, Beppo?
BEPPO, résigné et sombre.. C'est toi, Olivia; je désirais ta présence... A toi seule, les nouvelles que je veux apprendre. Que fait madame de Moronval?
OLIVIA. Après un évanouissement qui a duré prés d’une heure, elle a repris ses sens; mais sa raison ne lui est pas encore revenue, et cela est heureux pour toi, Beppo; car son délire empêche scs paroles de trouver foi parmi ceux qui l'entourent, et ce sont autant de momens que le hasard te laisse pour résoudre ce que lu as à faire.
BEPPO. Mais sa vie, répond-on de sa vie?
OLIVIA. 11 parait qu’on en répond.
BEPPO. En crime de moins! Et sans doute, Inès est auprès d’elle? Ah ! tu peux répondre à ma question , Olivia: Tu sais bien qu’entre cet enfant et moi tout est rompu; je veux savoir, moi, si elle ne soupçonne rien encore et si elle peut donner à sa mère tout ce que son état réclame de consolations et de secours.
OLIVIA. Sois satisfait sur tout cc que tu demandes. Elle ne sait rien encore; elle n’a pas quitté le chevet de sa mère.
BEPPO. Le pêcheur de Montéléoue n’a donc pas reparu ?
OLIVIA. Crois-tu que s’il eût reparu le vieil hôtel de Moronval serait si désert et si calme ?.. 11 aura cru sa mission achevée une fois le billet de Moronval remit à sa mère, et sans doute il ne reparaîtra plus...
D'ailleurs, maintenant que ce billet fatal, seul gage de la sincérité de ses paroles, est à tout jamais anéanti, ce n'est plus lui que tu dois craindre ; ton sort n'est plus dans scs mains ni dans les miennes. — 11 est dans celhs de madame de Moronval qui a cessé de te reconnaître pour son fils et qui te livrera à des juges aussitôt qu’avec sa raison elle aura repris ses souvenirs...
REPPO. Je le sais... je ne puis attendre d’elle ni pitié, ni merci. — Je n’en fais pas moins des vœux ardens pour que sa raison lui revienne bientôt.
OLIVIA. Tes paroles et le son de ta voix sont bien calmes... Est-ce que tu vas fuir, Beppo ?
IiEPPO. Non , ma position est changée : je ne consentais a te suivre que pour laisser ignorer mon crime à ces deux femmes qui m'ontdonné le nom de Moronval.
Fuir! mais est-ce qu'une fui» dénoncés à la justice humaine, des crimes comme les
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miens trouveraient asile quelque part ?
fuir! mais pour redevenir errant, proscrit et misérable comme l’était le vénitien Bi ppo, ce n'estpas la peine de dèlè.. dre ma vie.
OLIVIA, En cccw tu as raison et je t'approuve; mais lu ne tc'résigoes cependant pas à ta perte... tu ne te résignes pas à mourir du dernier supplice ?
BEPPO. Va-t’en, Olivia, va-t’en; aucun danger lie temcnacc..Fui cl sois heureuse, si tu peux l’être; n’attends pas le dénoûment de tout ceci.
OLIVIA. Quel que soit ce dénoûment, tu sais bien que nous sommes inséparables.
BEPPO. Alors . malheur à toi I
OLIVIA. Malheur à moi, dis-tu? ah!
je te devine... Insensé! le voilà maintenant qui veut mourir!
BEPPO. Insensé , dis-tu ? sais-tu quand je fus insensé? c’est dans cette nuit sanglante où M orouval fut tué; dans celte nuit oùj’ai donné lccoup de poignard qui m’a ouvert ce fatal labyrinthe ou je croyais trouver tant de repos et tant de joies, et où je ■l’ai rencontré à chaque pas que mensonge et malheur. Ali! oui. cette nuit-là, je fus bien plus insensé que coupable. Alors aussi, je voulais eu finir avec la vie, et plut au ciel que j’eusse suivi mon premier dessein!.. La malédiction de ces deux femmes ne serait pas venue s’asseoir sur la pierre de mon tombeau'...
OLIVIA. Tu veux mourir! tu veux mourir! oh! mais je ne le veux pas, moi...
c’est que tu crois ta position désespérée ; mais tu te trompes. H te reste encore unechance de salut; une chance prochaine, probable, assurée, si tu le veux...
BEPPO, Liquelle?
OLIVIA. La crise que madame de Moronval éprouve est terrible; si elle succombait avant d’avoir parlé...
BEPPO. Non, non. qu’elle vive! tu m'as dit qu'on répondait de son existence... ne rétracte pas tes paroles, Olivia; tu ne sais pas le bien qu’elle m’ont fait...
OLIVIA. Cependant , si le présage de scs médecins était faux ? si elle succombait...
BEPPO Je te dis que c’est moi dont la destinée est achevée ; je le sens , j'en suis sùr.
OLIVIA. On dirait que tu t’en félicites!. Tu ne crains donc pas ce que tu vas trouver au-delà de la mort ?
BEPPO. On dit que je vais trouver un juge inexorable. Eh bien , quand il serait cent fois plus terrible que mes crimes ne le méritent, je me présenterais plus hardiment devant lui que devant madame de Morotival.
OLIVIA , rt part. C’est bien. Sauvons-lc maigre lui. Il est temps que je me décide.
— Que veuais-tu faire dans cette salie ?
nEPPO. Te dire un dernier adieu, régler mes comptes avec la vie. — Et chercher mes armes qui sont dans ce secrétaire.
OLIVIA. Je lie reçois pas tes adieux Beppo!.. d’ailleurs, c'est au revoir qu’il faudrait me dire. Je te quitte, mais tu nie reverras bientôt, et si lu veux mourir encore après que je t'aurai parlé , ch bien, les fossoyeurs de ce pays pourront creuser deux tombes.
— Allons.
Elle entre c'icz madame de Morcmval.
SCENE III
BEPPO , seul.
Me voici donc arrivé ail terme suprême!... Après tant de malheurs justement ou injustement subis, après tant d’efforts avortés et tant d'espérances déçues, ma vie finit comme elle devait finir: parle suicide. C’était bien la peine de se mettre en chemin!.. — Ai-je eu la folie de croire un instant que Dieu m’avait oublié?.. Inès, ai-je eu la folie de croire qu’il verrait d’un œil indifférent mon alliance avec toi . la sacrilège union de tarit de vertus cl de tant de crimes!., non! je ne feisais pas un rêve; non, je n’ai pas eu cette folie., et pourtant , si un homme était venu te dire ce matin : fiancée du comte de Moronral , tu seras demain sa veuve ; n’est-ce pas cet homme que j’aurai traité d’insensé ?.. ah !
j’ai beau vouloir m’armer de résignation et de courage; celte nuit n’en est pas moins une désastreuse nuit nuptiale et le sort
s’est étrangement joué de moi Dieut ou
hasard, n'importe comme on le nomme , toi qui m’as fuit une existence si agitée et si vaine , toi qui av iis placé sur ma route un mauvais ange, et n’en as fait venir un bon, que lorsqu'il était trop tard, toi qui, dès ma naissance , m’as déshérité de la tendresse et du nom de mes parens ! je tu mauilisà mon heure Suprême, car c’est sur toi que revient la responsabilité de tous mes crimes, car je meurs , et je ne connais pas la femme à qui je pourrais dire : ma mère, priai pour moi !
Il ra au secrétaire et l'outre.
Mes pistolets sont dans ec tiroir.. Bien., écrivons maintenant... que dira-t-elle cil recevant cette lettre ! ali ! qu’ellccffacc de sa mémoire jusqu’au nom sous lequel clic m’a connu, jusqu’au jour où elle m’a aimé...
oui 1. puisque je ne pouvais vivre qu’avec son mépris et sa haine , mon choix n'était pas douteux, il fallait mourir: aimé d'elle, et mourir en lui léguant le malheur. Désespoir!..
Ses yeux s'arrêtent sur le portefeuille que madame de Murenval lui a donne et qu'd a plane daus sun secrétaire.
Comment ce portefeuille se trouve-t-il sous ilia main ? ah! c'est moi qui l’ai placé sur celte tablette il y a quelques heures...
quel avenir je rêvais il y a quelques licu-
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res. .. Ce portefeuille renferme le testament de celle qu’il me fallait appeler ma mère, et je ne sais pourquoi , les paroles qu’elle a dites en me le remettant me reviennent à la mémoire.'.. Ce testament est une confession. Il t’apprendra le secret de ma vie; ainsi tu me fais la promesse de ne pas l’ouvrir avant que j’aie cessé d’être...
j’ai fait cette promesse... le secret de toute sa vie... voici une étrange pensée qui me vient. (Il regarde auteur de lui.) quelle silence et comme cette salle est sombre. (Il se 1ère et se promène un instant arec tous les signes d'une violente agitation, puis il revient au secrétaire)... Elle sait mon secret... je saurai le sien... si elle veut parler... je la menacerai de parler aussi et mon silence sera le prix de son silence... Il me semble que la seule action debriscrce cachet , est quelque chose de plus infâme que tout ce que j’ai fait jusqu’ici... n’importe... Ir>è3 ne saura rien !.. Inès peut encore être heureuse!. .c’est uuc dernière chance de salut!
« Mon fils, je n’ai jamais voulu t’apprenn dre de mon vivant ja fatale histoire que tu
• vas lire , parce qu’une mère ne doit pas » s’exposer à rougir et à se justifier devant
• ses enfants ; mais, je n’ai pas voulu em- » porter ce secret dans le tombeau, parce
• qu’il te lègue un grand devoir à remplir.
• Je n’ai jamais été heureuse , mon fils ,
• et je n’ai pas le droit de in’cn plaindre ; » mes chagrins ont été le prix de mes fau- » tes. J’avais épousé ton père sans l’aimer ;
• maiis ce ne fut pas là mon plus grand mal-
• heur, j’en aimais un autre, ô mon fils, et
• cet amour, joint à mon extrême jeunesse
• me fit commettre de tristes imprudences.
• Tu peux cependant en croire une mère
• qui te parle , comme elle parlerait à Dieu: » Jamais je ne fus eoupablc. — et mon seul
• crime est d’avoir mis les apparences con- » tre moi. C’était déjà une grande faute , je
• l’avoue, car la tranquillité d’un mari est
• une chose sainte. Aussi , je méritais que
• ton père me jugeât sur les apparences, il
• le fit et me condamna sans pitié. Lorsque
• je devins enceinte, il me déclara qu’il rc- > gardait l’enfant que j’allais mettre au jour,
• non comme son héritier légitime, mais
• comme le fruit de l’adultère , et quand le
• terme de ma grossesse arriva, il prit ses
• mesures pour que je me trouvasse seule » avec lui et une femme qui lui était dé- » vouée. .. Bientôt les douleurs de l’cnfan-
• ternent me saisirent; je perdis l’usage de
• rocs sens et lorsque je revins à moi, ton
• père avait fui, j’étais seule et je trouvai
• ce billet écrit d’avance: «J’emporte avec » moi l’enfant de votre crime , afin qu’il ne
• jouisse jamais d’une fortune et d’un nom
• auxquels il n’a pas de droits. Adieu, vous » m’avez fait haïr la vie , vous ne reverrez
• jamais ni votre fils ni votre époux. » A la
• iecture de cet horrible billet, je me levai,
• désespérée et furieuse; en demandant
• mon fils à grands cris; on vint à mon se- » cours... mais déjà cette émotion inattendue
• déterminait en moi une crise nouvelle ;
• Dieu, qui connaissait mon innocence
• exauçait le cri de mes entrailles... je dc-
• vins mère une seconde fois....
» Ce second enfant , c’était toi , mon fils ! » comme Rachel, je t’ai mis au monde dans » le désespoir et dans les larmes et c’est
• pour cela sans doute, que je t’ai si ehè- < rement aimé. Dès que je fus revenue à
• moi et que je t’eus regardé pleurant
• et tendant par instinct tes petites mains
• vers ta mère, de ce moment j’oubliai mon
• mon mari, j’oubliai le monde, j’ou-
• bliai que j’avais un autre enfant ! elle.
■ t’aima comme elle aimait Dieu , ta pauvre
• mère! tes premières années s’écoulèrent
• bien vite, ce sont les plu.» heureuses de
• ma vie et peut-être aussi de la tienne !..
» tu cessas d’être enfant , puis tu devins un
• homme .Tu me quittas; lu devais être abusent trois années et je me préparais à le»
• passer dans les prières et dans les larmes
• sans qu’aucun accident vint troubler l’u-
• niformité de ma vie.... mais un jour un
• messager inconnu demanda à me parler...
• Il fut introduit en ma présence et me rc-
• mit une lettre cachetée de noir, en prn-
• nonçant ces paroles : » Ce sont des non- » vellcs de celui dont vous n’avez pas en- » tendu parler depuis vingt annyes. Vous
• êtes libre !• Il disparut. J’ouvris en trem-
• hlant la lettre ; elle avait été tracée par
• M. de Moronval, à son lit de mort : « Je
• ne sais pas, m'écrivait-il , si je n’ai pas
• puni trop sévèrement vos fautes; mais
• l’approche de la mort prépare à l’indul-
• gence. Enseveli, depuis que je vous ai » quittée, dans l’abbaye de la Grande Char-
• trctisc, je n’ai jamais entendu parler de
• vous et je pense que vous m’avez bien vite
• oublié. — Je vous pardonne, cependant,
• afin que le juge éternel me pardonne aussi.
• Ce pardon serait incomplet si je ne vous » apprenais pas ce qu’est devenu votre fils ;
• il vit, mais rcmerciez-moi de vous l’avoir
• enlevé, il ferait aujourd'hui votre oppro-
• breèt votre malheur. Je l’ai fait élever
• prèsde moi jusqu’à l’âgedc dix-huit an» ,
• sans lui rien dire de son nom et de sa » naissance; mais tous les soins que j’ai pris
• pour étouffer les mauvaises inclination*
• que je voyais en lui ont été inutiles ; lassé
• de ma surveillance, un jour ilaprisla fuite.
• J’ai su qu’il était parti pour l’Italie où il
• se fait passer pour un gentilhomme de Ve-
• nise, et où il a pris le nom de Beppo...«
Bcppo!.. c’est impossible., et mes yeux abusés.... non... Beppo !.. ce vieillard qui
3/ ( i.e micasix
m'a clevé , c’élail mon père !.. celle maison où je suis... est la maison de ma mère !.. ma mère !.. l’écriture de ma mère.. (// haise la lettre atcc transport.) oh !.. tout cela est un rêve;.. non # non,., c'est vrai... vrai comme envoici les preuves dansmamain..
vrai comme il est une providence... vrai comme j’existe !.. tout s'explique., cette merveilleuse ressemblance aveccc malheureux qui était mon frère et que j’ai si traîtreusement assassinée;.... l’erreur de sa mère qui ne se serait jamais trompée, si je n’avais été bien véritablement son fils., le trouble et l’attendrissement que j’éprouvais auprès de cette femme qui n’aurait dû m’inspirer que de l’effroi et des remords..
Tout cela , c’était le cri du sang , c’était la voix de la nature!., oh ! le pardon maternel couvrira tous mescrimes; nous ne daterons notre existence que de ce jour . de ce jour où la providence nous a réunis !.,..
SCENE IV
OLIVIA, BEPPO
OLIVIA, se parlant d elle-même. Je n’ai pas eu la force d’achever mon ouvrage...
j’ailaissc le breuvage de mort auprès d’elle, sans oser le lui présenter., que l’enfer en décide...
BEPPO. Laisse-moi! laisse-moi !.. ah!
tu ne sais pas ce qui m’arrive!.. [Il parcourt avec rapidité tes papiers qu’il tient dans ses mains.) L’original de cette lettre doit être joint au testament... oui... la voilà...
mon Dieu ! ù mon Dieu! que vos voies sont profondes et infinies !...
OLIVIA. Je ne devine pas encore ce que lu veux m’apprendre... mais je vois que tu ne veuxplusmourir... tu ne veux plus mourir , n’est-cc pas ?
BEPPO. Mourir !.. oh ! non , non, Olivia, je ne mourrai pas... une vie nouvelle
commence pour moi sais-tu ce que j’ai
appris depuis que tu m’as quittée ?
OLIVIA. Quoi donc ?
BEPPO. Sais-tu pourquoi ma voix tremblcct pourquoi mes yeux sont pleins de larmes?.. écoute , nous avons commis bien des crimes... moi, je désespérais d’obtenir le p action céleste... et je n’avais plus d’autre ressource que de nier Dieu... tu le niais aussi sans doute , eh bien ! Olivia, c était de notre part blasphème et folie!.. Dieu veut encore nous admettre, tout souillés que nous sommes , au repentir et au pardon, cl la preuve qu’ilm’en donne...— oh !
j’en deviendrai fou ! — la preuve qu’il m’eu donne, c est qu’il me rend ma mère !...
OLIVIA. Ta mère ?
BEPPO. Oui... je ne suis plus seul et sans patrie dans le monde; j’ai maintenant une famille et une patrie... une véritable famille I une véritable patrie ! û merci, Merci mon Dieu, que tant de forfaits n avalent pas encore lassé, liens, reconnais-
TIIÉATIIAI.
tu cette écriture ?..
OLIVIA. C’est celle du vieillard qui t’avait élevé, me disais-tu, et qui t’écrivit plusieurs fois pendant ton séjour en Italie...
BEPPO. Ce vieillard !... — ah 1— comme il ne m’a jamais aimé, mon cœur n’a pu me le dire. — ce vieillard , c’était mon père , et si tu veux savoir son nom , le nom de ma mère... oh !... qu'allais-je faire !..
non ! non !.. je me tairai. Ce secret n’est pas ù moi seul. 11 faut maintenant que je lui demande la permission de me déclarer son fils... Olivia , lu sauras tout , bientôt, bientôt, je l'espère ; mais jusqu’à ce que je te parle, imite mon exemple !... Olivia, Dieu est bon! repens-toi, repeus-toi !...
OLIVIA. Beppo!..
BEPPO. Ne m’appelle plus de ce nom. Je suis à présent et pour toujours le comte de Moronval! j'en ai fini pour la vie, avec ton exécrable nom vénitien., reste... reste ici., moi., j’entre chez madame dcMoronval...
SCENE V
OLIVIA, BEPPO, ANDRÉ.'
ANDRÉ, sortant de citez madame de Moronval. Où allcx-vous, monsieur le comte.
BEPPO. Chcx ma mère.
ANDRÉ. Vous prévenct ses vœux., elle vous cherche.
BEPPO. Oh! maintenant que cette terrible entrevue est devant moi ; j’ai peur et je sens mes genoux fléchir...
OLIVIA. Allons, notre destinée est accomplir!...
SCENE VI
OLIVIA, BEPPO. Mad. DK MORONVAL, soutenue par INÈS Kl’ DANIEL.
DANIEL. Madame , pourquoi vous arracher aux soins dont vous êtes entourée...
pourquoi cet entretien que M. le comte ne parait pas désirer, et que vous n’aurez peut-être pas la force de soutenir ?
MAD. DE MOROXVAL.Dc la force! Si, j’en aurai; Dieu in’en donnera. — Où est-il?., mes yeux sont voilés d’un nuage...
BEPPO, Votre fils se rendait près de vous madame!..
MAD. DE MORONVAL. Mon fils ! mon fils !
oses-tu prendre ce nom?
BEPPO. Que tout le monde s'éloigne...
DANIEL. Mais...
BEPPO. Obéissex!...
Int-» et Ditntel n retirent lentement dan» I» galerie de g.uclie ; Olivia .’eleigoc de l’autic cùtè.
Beppo se inet à genou».
MAD. DE MORONV AL. Tu veux rester seul avec moi? Est-ce que tu songes à me tuer, comme t& l’as tué, lui? Ait! tu les placé dans une attitude de suppliant... Tu sais donc que je suis ton juge?., tu sais ce que je vais te demander?
BEPPO. Oui, mais vous ne savez pas oc que je vais vous répondre.
.MAD DE MORONV AL. Je n’ai besoin que d’un mot. Est-cc toi qui as assassiné mon
fils ? ( Beppo , sans répondre , te prosterne d ses pieds.) Debout! debout! meurtrier!., aurais-tu l’audace de vouloir m’adresser une prière?.. Ah jj doutais encore? Quoi j’ai pu donner le nom de (ils à l'assassin de mon (ils ! quoi ! mon cœur ne s’est pas révolté contre mes yeux! et moi qui avais l’orgueil de me croire tendre et prévoyante entre toutes Jes mères!., oh ! que je voie une dernière fois comment j’ai pû me tromper à cette ressemblance... H doity avoir sur son front quelque chose de son âme... [Elle se lire et ta d lui puis après un moment de silence et en pleurant .) Non, non, ce sont, à la fois les traits de mon fds et ceux de mon mari. .. mais qui es-tu-donc toi qui as commis ce crime et qui as pris cette figure?...
puisque tun'es pas mon fils , qui es-tu ?• — liâte-toi de me répondre car voici un horrible soupçon qui me vient...
BEPPO. Qui je suis madame?., je viens de l’apprendre en ouvrant ce portefeuille que vous m'aviez donné et en lisant votre testament malgré la défense que vous m'en avex faite... Oh! ne m’accusez pas d’avoir manqué à ma parole! le doigt de Dieu est dans tout ceci. C’est moi, madame, dont votre njari vous parle dans la lettre qu’il vous a écrite à son litdcmort;c’est moi qu'il vous engage à ne jamais chercher; c’est moi qui suis le misérable enfant auquel il avait bien raison de prédire tant de crimes.
C’estmoi, qui n’ayant pointdc nom, avais pris celui de Beppo...
MAD. DE MORONVAL. Beppo ! serait-il vrai?., oui, j’en ai eu comme le pressentiment... c’est pour cela sans doute que j’ai voulu te revoir... c’est pour cela que j’ai gardé jusqu'ici le secret de ton crime et de ton imposture... voilà cette ressemblance et mon erreur justifiées... Ah! le ciel me punit bien cruellement d’avoir oublié que j’avais deux enfans! C’est donc là le frère de Paul , l’assassin de Paul , le premier de mes fils!., je sais bien , maintenant, pourquoi je voulais oublier que j’étais sa mère, pourquoi je le redoutais sans le connaître; c'est que mon instinct maternel m’avertissait qu’il était né pour le fratricide!...
BEPPO. Oh ! oh ! ne me dites pas de si cruelles paroles! ma, mère! ma mère!
pourquoi me haïssez-vous, moi qui vous aime tant! oh! jugez si je vous aimais ma mère ; avant d’avoir découvert cette fatale histoire, moi misérable, moi imposteur, moi meurtrier, j’avais déjà pour vous tout le respect ctloutc l'affection d’un fils!., oh! je vous aimerai autant que le faisait mon frère!., ma mère, imposez- moi telle expiation que vous voudrez, bannissrz-moi de votre présence; j’irai dans la solitude pleurer mon crime avec des larmes de sang et avec des prières à toucher l’enfer.. . mais laisscz-moi l'espérance de vous fléchir »n
JionoxvAi, Si
jour ! L’arrêt que vous allczprononcer , son gcz que c’est l’arrêt de Dieu même , et qu’il pèsera sur moi pendant toute l’éternité !
Oh ! grâce ! grâce! grâce I i
MAD. de MORONVAL. Grâce! et ton pauvre frère, n’a-t-il pas aussi crié : grâce! avant de recevoir le coup mortel? Tu as été sans pitié pour lui, et tu veux que j’aie de la pitié pour toi ! mais tu ne sais donc pas que je l’adorais ton frère! Ah!., lu crois peut-être qu'il suffit du mot que tu viens de dire pour te mettre une seconde fois à sa place... Mais, vois donc de quelle poitrine est sorti le ruisseau de sang qui nous sépare!.. Va, tu n’es pour moi qu’un étrange» et lors même que je vivrais, je ne t’accorderais jamais la tendresse d'une mère, et je ne te donnerais pas même le nom de fils!.. Comte de Moronval, je ne te dénoncerai pas, je ne livreiai pas au bourreau le dernier héritier de ta race; mais ne demande rien de plus. Tu peux, si l'on t’accuse, montrer ces papiers qui prouvent ta naissance ; jouis seul du nom et de la fortune dont tu as volé la moitié à ton frère; moi, qui vais mourir et le rejoindre, je t’abandonne à tes remords, si tu es capable d’en avoir, et en ma qualité de mère, je te laisse ce dernier adieu : ( Elle se lice en étendant les mains.) Caïn!. .sois maudit!
Inès et Daniel reparaissent k l’entrée de la galerie et l'emmènent dans son appartement.
SCENE VII
OLIVIA, BEPPO
IIP.PPO. Maudit!., quoi le premier entretien que j’ai eu avec ma mère finit par une malédiction; oh! mais je me trompais donc quand je croyais le ciel disposé à me pardonner. Oh ! ne m’aurait-il rendu ma mère que pour me faire un châtiment plus terrible !..
OU VIA , qui est rentrée ét ces dernières paroles. Par quel talisman, par quel secret l’as-tu forcée à garder le silence? quoi, elle sait tout et elle ne t’a pas encore livré à tes juges?..
BEPPO. Ah ! plut au ciel que sa justice se fut bornée là ! qu’cst-ce que l’cchafaud auprès de la parole qui est sortie de ses lèvres! L’échafaud, c’est le jugement des hommes ; la malédiction qu’elle a prononcée, c’est le jugement de Dieu!..
OLIVIA. Et que t’importent les bénédictions ou les malédictions de cette femme?., ester là ce qui te rend si désespéré?.. Oublielà, Beppo, dans quelques instans elle ne sera plus à craindre...
BEPPO, Tu ne l’as donc pas entendue!
tu n’as pas entendu le mot qu’elle m’a laissé pour adieu!., le nom, l’horrible nom quelle ma donné!., ne m’appelle plus Moronval ni Beppo, Olivia; je me nomme Caïn et madame de Moronval cTma mère î Olivia. Qu’est-cc que lu dis?.,
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BEPPO. Oli ! la plus fatale des vérités.
Je puis te l'avouer, maintenant; ma mère m'a permis de porter mon litre... Ne me regarde pas avec cet air égaré... Oui, madame de Moronval est ma mère... Enveuxtii des preuves? Lis ce testament qu’elle écrivait pour me commander de partager mes biens avec mon frère , s’il venait A se présenter... Oh! ce frère ne se présentera pas... nous l’avons tué... tu t’en souviens bien, Olivia; tu le souviens bien du meurtre qui fut commis A Rome. Je croyais n’être coupable que d’un assassinat; j’étais coupable d’un fratricide !
OLIVIA. Madame de Moronval est ta mère! madame de Moronval est la mère!., et la coupe sur laquelle j’ai ouvert cette bague!... Courons!... ( On entend un cri chez madame de Moronval.) Ah!., tu m’as appris ton secret trop tard...
flEPPO. Trop tard!., oh! mon Dieu!., qu’cst-cc que cela signifie... tu ne veux plusentrer dnnsect appartement, Olivia?., «b fiienl j’y vais, moi... il faut que ma mère revienne sur l’arrêt dont elle m’a frappé; elle se trompe en croyant à sa mort prochaine... elle doit vivre pour me pardonner; mais il faut que je lui parle sur-lc-cliamp .. il faut que je sache quelle voix a poussé le cri déchirant que nous venons dyitendre !. .
OLIVIA. Bcppo! Beppo!.. par grâce!
pçr pitié! ne franchis pas le seuil de cette porte! Va-t-cn... fuis cette maison comme si elle était menacée du feu du ciel!..
SCENE VIII
OLIVIA, BEPPO, INÈS
INÈS. Ah! M. de Moronval, je n'ai plus que vous au monde!., votre mère est ■nortel. .
BEPPO, chancelant. Morte!., mais toutà-l’heure, on répondait de sa vie ! morte!., cela est-il possible?..
INÈS* Hélas! nous espérions tous la sauver encore cette fois; mais au sortir de l’entretien qu’elle vient d’avoir avec vous, je lui ai présenté un breuvage qui devait lui rendre toutes scs forces... à peine le breuvage a-t-il été pris, elle est tombée dans nos bras et a rendu l’ame dans une dernière convulsion , sans dire uncparolc...
IiEPPO Morte!., morte... sans dire une parole!., morte sans rétracter la malédiction qu’elle avait prononcée... O Dieu!
pendant toute ma vie vous me laissez ignorer de qui j'ai reçu l’être, et lorsqu 'enfin je découvre quelle est ma mère , c’est une femme agonisante que vous amenez devant moi , et le seul mot que j’aurai entendu de sa bouche, c’est ce mot qui va me poursuivre, tant que durera l’Eternité : Caïn!
sois maudit!..
INES. La douleur vous égare, revenez à vous...
beppo. Morte!., oh! cria p* sc peut
•rnétraAL.
pas!.. Inès, Inès, conduis-moi près d’elle, que je prenne dans mes mains sa m vin glacée, que je la réchauffe de mes baisers et de mes larmes... Viens... nuis quel est, au seuil de cette porte... le spectre qui me menace du doigt et qui me défend d’avancer?.. c’est lui! c’est mon frère !.. je le reconnais à cette horrible ressemblance et à la profonde blessure que je lui ai faite audessous du sein... Mon frère! ne me rcgarJespas avec ces yeux irrités... sois moins inflexible que notre mère, dis-moi une parole de pardon, avant que je descende dans la nuit éternelle!..
DANIEL, entrant. Justice! justice et vengeance! monsieur le comte, monsieur le comte, il s’est passé îles choses terribles, et dussé-jc périr, je parlerai... Oui, la mort de madame la comtesse n’est pas naturelle cj, tout m’assure que le poison...
BEPPO. Le poison! quelle lum ère! Oli-.
via. démon d’enf.r, je te retrouve encore!..® Ah ! je n’ai pas même besoin de* regarder le tremblement de tout ton corps et la sueur froide qui coule sur tou visage... la mort do ina mère est quelque chose de trop affreux pour que je n’y reconnaisse pas ta main... — N 'est-ce pas que tu as empoisonné ma mère?.. Réponds!
OLIVIA, portant d. ses livres l’anneau empoisonné. Tiens, voilà ma réponse !
BEPPO. Horreur! horreur 1
INÈS. Que dit-elle et qu’a-t-clle fait?
BEPPO. Elle s’est fait justice, et justice aussi va m'être faite.
SCENE IX
Les Mêmes, LE LIEUTENANT CRI- MINEL, SALV^ATl , des Archers.
SAUTAT! . entrant le premier. Le voici!..
LE LIEUTENANT CRIMINEL. Au 110m du roi, je vous arrête.
INÈS. Vous arrêtez M. de Moronval? et de quoi donc ose-t-on l'accuser ?. .
LE LIEUTENANT CRIMINEL. On l’aecuse d’être un impostenret un assassin. Ce nom de Moronval que vous lui donnez... j’ai regret de vous le dire , il n’a jamais eu le droit de le porter.
SALVIATI, s'avançant. Oui, devant Dieu et devant les hommes, je l’accuse de redouble forfait, et pour preuve, j’en appelle mi témoignage de madame de Moronval et au billet que j’ai laissé dans scs mains.
OLIVIA. M adame de Moronval est morte et le billet est anéanti... [Elle expire).
INÈS. Mais parlez donc, M. le comte; démentir l’accusation de cet linmmr . il doit suffire d’un mot pour le confondre...
BEPPO, après un silence.. Allons! ne déshonorons pas le nom de ma mère ! [Il déchire le testament et les papiers qui prouvent sa naissance.) Cet homme a dit vrai, madame je suis un imposteur et un assassin et je donnerai la preuve de tous mes crimes.
Sources et licence
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